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TAÀ CEST LA QUESTION

1-pro] ýciLr I,!cIîL( 1 ifu.îLltI,,4,).-Que suis-je donc venu faire ici!

BOUQUET DE PENSÉES

Si les pourquoi étaient plus rares, il n'y aurait pas tant de parce que.
x

Lis chaine3 qui nous serrent le plus près sont celles qui paraissent les
mîoins lourdes.

X
Un aryhunie est co mme un tramwvay:- on peut toujours l'attraper quand

on n"t it a pas besoin.
x

Notre jugement est cinq fois dans l'intention, plutôt qu'une fois dans
nos cinq facultés raisonnables.

x

Qu'y a-t-il dans un nom? ILa ilkur que nous nommons la rose sentirait
Lt)ut aussi bon Enus un autre nom.

X

Il n'y a que deux bonnes femmes au monde:- l'une est perdue et l'autre
est à trouver- l'i,,ux proverbe normand.

X
Chez beaucoup (le femmes la douceur de langagei et d'attitude est un

étui do ve'ours ranfermant une lame d'acier.
X

l".'ute d'un clou, on a perdu un fer ; faute d'un fer, on a perdu un
cheval -, faute d'un cheval, on a pu.rJu un cavalier.

x

Os dit que l'époux et l'épouse ne font qu'un. Pourquoi alors ne peu- -

vent ils voyager on chemin de fer avec un seul billet
X

N-ý désespérez pas (le faire votre chemin dans le monde. Rappelez-vous-
que l'homme le plus ri,beo de la terre est né sans un sou dans sa poche.

X

1 fi% ir tous les hommes est une injustice à l'ég %rd de quelques-uns, un
excès do sévérité à l'égard de -.1uelques autres, et toujours un malheur
pour soi-nmême, UI 1 4GAEUR.

A CHLEVAL SUR LES CONVENANCES
Monsieur lthonso&. -MAissa Sambo, combien allez-vous me chsgé pou

l'uEage de vo'e nouvcl habit noi pend-tut unç) couple d-) semai ses 1
Monsieur Sanbo (étonné) -Vrous avez besoin d'un habit noi pou deux

semaines?
.Monsieur 2'ltomnson.-.N i. belle-Eoe:ir h e&t mote ce matin, et je veux

poté hi petit deuil.

ENVIRIONS DE îMARSIULLE
Visiteur. -Quplle vigueur de végétation vous avez d1)ns ce pays ci?
-il [ariusB.-Z e vous crois, monsieur 1 Vous planteriez votre cnne (i us

ce zardin, demain matin elle aurait des feuillea !

CES I:,ONNES AMIlES
Juldie. -Cet(e détestab'e Mme Pasfine dit que je parais avoir trente ans.
Mfaud - Niais c'est parfaitement absurde !
Julie (avec joie). - Franchement quige me donnerais-tu 1
Maud. -A p 3u près quaute ans,

PRIgl-ON]PTUEUSE, JEUNESSE
Ji. Boitiebill,.-Oh, docteur, je vous ai manié, mais je3 dois vous

avouer que je n'ai pas la moindre foi dans la science médicale moicrne.
Le doccur.-Cela ne fait rien. Voyez un âsne, il n'a pas même foi au

vétérinaire et cependant il le guécit tout dg même.

PAS TOUS LES JOURS FÊTE
L6 curé. -Ah, .Bidou Ljeunesse, vous ne vous êtes pas lavé la liguîre

aujourd'h-si, mon ami.
Jiidoit Lajeuncsse-Ce n'est pas aujoutd'huî dimanche, rn'sieu i*curé.

IL CHERCHAIT A S'INSTRUIRE
Mamsttnn.-Que fais tu donc là, Tommy ?
Toa;.my -Je regasrde dans le miroir pour voir quelle apparence j'aurais

Si Sj'étais jameau.

FISTOIRES DE BR[C:ANDS
Mme Ti~mid1e. -N'avez-vous jamais trouvé un homme sous votre lit.?
Mme Apic.-Oui ; une nuit que nous pensions qu'il y avait des voleurs

dans lta maison. J'y ai trouvé mon mari.

CLASSE HASARýDEUSE
L'agent d'assurance (remplissant son blnc d'applicatio,&). -Votre santé

eat g'inéralemeut bonne, n'est-ce p.:se?
L'applicant. -Je n'ai jamais été malade le m-i vie.
L'agent.-Ban. Et vous n'avez eu vue aucune entrepriïe lias sreuse,

je suppose ?
L'oepplicaal.-Alî, pour ý%, si. -le dois m3 iiiirier mercredi prochain.

IL PARLAIT D'EXPÉRIENCE
J>etit Georqes.-Pap36, qu'est-ce qu'un autocrate 1
Papa.-Uùse femme, vingt minutes après q-.'elle a promnis d'aimer son

mari, de le rispecter et de lui obéir!

L'ÉTERNEL FÉMININ

Auqliuî (cà-eu~m~ie).Ecote,1Henri, mon blen cher, rends moi cette bague
d'engagement que je t'ai donnée hier, vite 1 voici celui qui mue l'avais achetée, qui
s'en vient là-bas.
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IDÉE GÉNIALE

Mr, Lam"îe'?cux. -Quel est le meilleur jour de la semaine peur se marier, mon viel
Mr' Laconiiais.- Le vendredi, mon garçon, parce que vous aurez au moins sur qu

le baise, après la cérémonie.

Eimaux et Camées
PETITS citev-io'acuvrE LITTgaAIRES DU TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES ÉP'OQUES

DDXXXM

LE SOMMEIL D'UN ENFANT

Le cher ange dormait, les lèvres demnI-cloies.
- Les lèvres d'un enfant s'ouvrent, comme les roses.
Au souffle de la nuit. - Ses petite bras lassés
Avalent dans son panier glissé, les mains ouvertes
D'herbes et d'églantine elles étaiont couvertes.
De quel rêve enfantin ses sensi étaient bercés?
Je l'ignore. On eût dît qu'en tombant sur goa couche,
Il avait à moitié laisEé quelque chanson,
Qui revenait encor voltiger sur sa banche,
Comme un oiseau léger sur la fleur d'un buisson.
Nous étions seuls. J'ai pris ses deux mains dans les miennes,
Je me suis incliné sans !'éveiller ponrtant.
O Gunther !- J'ai posé mes lèvres snr les tiennes,
Et puis je suis parti, pleurant comme un enfant.

A DE MUSSâT.

LA PRIERE DU PELERIN POLONAIS
Seignieuriiieu tout-paissant! les enfants d'une nation guerrière élèvent

vers toi, de diverses parties du mond.-, leurs mains désarmées. Ils t'appel-
lent dut fond des mineg de Sibérie, et des neiges du Kmtschatka, et des
steppes de l'Algérie, et de la t-ýrre étrangère de France. Et du sein de
notre patrie qui t'est restée fidèle, il ne serait pas permis de t'appeler !.et
nos vieillards, nos femmes ét nos enfants ne pourraient te prier que dans
le mystère, par la pensée et les larmes ! Dieu des Jagellons, Dieu de
Sobieski, Dieu de ICsciuszko! aie pitié de notre patrie, aie pitié de nous.
Accorde-nous de pouvoir encore te prier un jour comme te priaient nos
ancêtres sur le champ de bataille, les armes à la main, devant un autel
de tambours et de canons, et sous un baldaquin d'aigles blancs et d'ar.
dente; bannières. Permets à nos familles de te prier dans les églisqs de
nos villes et de nos villages, et permets à nos enfants de te prier sur ses
tombeaux. Et cependant que ta volonté, et non là nôtre, soit faite aux
cieux comme sur la terre.

Ainsi @oit-il. A »N .Mciîuswîcz.

LE C01113LE DE LA DISTRACTION
Un professeur distrait rentrait chez lui à une heure avancée de la nuit

et quand il euit fait de la lumière, il crut entendre du bruit. Il éleva la
voix et dit:

-Y a-t-il quelqu'un là?î
Un voleur était justemptnt caché sous le lit. Peut-être connaissait.il le

défaut du professeur, toujours est-il qu'en entendant la question, il répondit:
-Non !
Et en l'entendant, le professeur s'exclama, tout surpris
-C'est étrange, mais j'étais bien sûr qu'il y avait quelqu'un sous le lit.
Puis il se coucha tranquillement.

S'IL MARCIIE TOUJOURS
Rouleau.-C'est étonnant comme un billet de cinq dollars peut aller loin.
Boulau.-Qu'est-ce qui te fait pens,3r cela?
Rouleau.-Dame3, celui que je t'ai prêté doit avoir fait-le tour du monde

plusieurs fois.

D ESO R ~A U E EN leF el'
i. Beatifils (avec sgan'..Josais très exaeteîu'nt

ce que les gens pe'nsent de moi!
L'laéritière.-Vrai,îîent 1 C'omme cela doit être détsa-,ré-

able pour vous.

ILS NE SE S4ON'l' P'AS ~O~l
Jeune dame enietle(qui a un laibIc pour la pag-

lorale).-Gentil berger, où est votre pipeau?
_Le berger.-Je l'ai laissé à lat maison, iîafd.1nîe(, parco

~~ que je n'avais pas (le tabac.

PAS EU L~E 'L'lMPS
a-Pourquoi désires tu l'épouser, Alice i

lîlrco qu'il m'aimo.
Paila.-4ais toi, l'aimes te ?

lc.-Ma fo, r na ais pensé à cola. .1 'éais telle.

ment intéressée a ce qu'il me lit lýa propobition do mari go
que je n'ai pas eu le temps d'y penlser.

- ~~LA VAE '"lIIT
Rouleau-Vous n'êtes pas encore marié?
Bouleau. -Non ; nmais je suis fiasncé et c'est aussi biîen

que marié.
Rouleau-(,'est bion mieux, Bi Vous saviez.

ax? UN \Vl>A1l)ll'
ioi rejet.ter La tendre mamtan (mnoniraiii le bébé ait visilier). -Et~ il

est endormi. Le cher trésor!I N'e.ý,t-iI pas îe plus ravis-
saut que Vous ayez. jamais vu?

Le visiteur (sans conviction). -leut. il parler?
La tendre maman.-Parler? Jie penses bien qu'il petit p:;rlh'r! otz

il peut dire " goo" et " -a " et " yen EA il a trouvé< tout cela de' iiii.
même.

UNE QUI VOYAII' DEI LOIN
Le jeune joaillier. -Bébé, viens ici et duilîoi, commnigi boit petiî

garçon, si tu as déjà entendu tai sr, 1odla 8ieqequ 0s de moi0.
Bébé.-Hier elle disait à maman que ce serait une bionne afraire pour

vous de l'épouser parcsý que l'anneau do meiariago ne vous 'cûtterait rien,
que tous ses amis achièc-raient des cadeaux citez vous et que peut-être,
nmême, vous pourriez les revendre par la suite,

AU HER MAJESTY'S TITEATRE

v. j

MmNIlIrnp $ Chaneteseel~è
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UNE AVENTURE DE BAL MASQUIÉ

l[bpose "Mait un beau garçon mais aimait à épater ses amis.
Hier il en rencontre deux auxquels il fait part de son bonheur.

-J'ai un hillet pour le bal maqué !
-Veinard, écrièrent en chSur les deux malheureux.
--. :a n'ett pas <t a mendiants oomme vous qui iront là, leur

jeta superbement Lapose en b'en allant.

AVEU
Avec la fraicheur d'une rose
Qui se réveille chastement,
Deux tourterelles, dans l'air rose
Et léger, volaient tendrement.

Blanches d'une neige récente,
Souple duvet, charmant satin,
Elles volaient, dans le matin,
Sous l'mil d'une fýO innocente.

Nous voici au bal masq
leur grâ:e, les yeux de ton
pro luit une grande impre
finit par leur offrir un ps
suite, sans trop se faire pr

L'éther semblait, A les porter,
Seintir une volupté tendre,
]et, dans le jeune azur entendre
Une discrète voix chanter.

Oh île doux vol des beautés frêles I
Porte.t-il au ciel notre v' a
- Car je compare tout aveu
Au vol léger des tourterelies.

Aumi, LKuALLE.

UN MAUVAIS QUART D'HEURE
Les villes de certains départements sont un peu comme les plantes de

la même famille; elles oit d ins leur physionomie des trait similaires qui
révèlent la pare-nté commune. L % H ute-Marne a la spécialité des vilks
haut perchées, sil nicieus' s et rébirbatives, et, parmi ces vieilles citées,
L... et sans contreiit celle où les caractères familiaux s'accusent avec le
plus d'originalité. Ilâtie au sommet d'une colline rochause, protégée du
côté sud par une citadelle à huit bastions, el'e dresse pittoresquement, du
côté nord, ses tours, son hospice, sa cathédrale au profil sévère et les noires
murailles de ses anciens remparts, où se trouve encastré un arc de triom.
pie gallo-romain Elle tient du séminaire et de la caaerne. Ses rues
froides sont balryées sans cesse par un rude vent de bise. Presque toutes
les maisons bourgeoises y sont précédées d'une cour humide et sombre,
défendue elle même contte la curiosité par un haut mur et une porte
cochère hermétiquement
close. Peu de fenêtres sur
la rue; en revanche de UNE AVEN
nombreuses ouvertures
sur les jardine intérieurs
et la campagne. On sent
que les habitants ne lld-
nent guère en dehors et
mettent en pratique la de-
vise anglaise: My house
is my castle.

Les bourgeois de L...
sont, en tffet, casaniers,
peu communicatifs et d'a-
bord peu engageant, ce
qui ne les empêche pas,
en leur particulier, de pos-
séder un fonds d'humeur
gouailleuse et de se mon-
trer, à leurs heures, fou-
gueusemi nat passionnés,
avec une pointe d'exalta- 
tion et d'excentricité. l1s
ressemblent à leur ville,
dont les maisons maussa-
des sont sans cesse bat-
tues du vent, mais dont
les fenêtres s'ouvrent sur La gaieté est complète et ces dames mangent
de vastes et poétiques hor- des dragons, au grand plaisir de Lapose qui comp

un léger plumet. - Charmantes dames, dit-il, a
riez-vous la barbarie de ne pas me faire voir vos cment à ces grandes hori-

zuns, à ces bises violentes, qu'ils
doiventleur humeur, leur verve,
leur tour d'esprit indépendant
et leur grain de folie.

Mon vieux cousin Mélasippe
Y Rousselot habitait L... depuis

un temps immémorial. Il y ex-
erçait la médecine et résumait
on sa personne toutes les ver-
tus et aussi toutes les bizarre-
ries de ses compatriotes Grand,
see, froid et d'aspect rébarba-
tif comme son rocher natal, opi-
niâtre et passionné dans ses
goûts et ses opinions. Il avait
avec cela de douces manies de
ollectionneur, d'héroïques chi-

mères et de mignons défauts,
comme la gourmandise et une
certaine tendance à mystifier le
prochain. Fougueux et empor-
té, il tenait de la nature du san-
glier ; souvent même, il était

é oit deux dames attirent ' par courageux jusqu'à la témérité.
te la société; elles ont également Il se vantait del n'avoir eu peur
slon sur le sensible Lapole qui qu'une fois, et voici .dans quel-
tii souper, qu'elles a-cokt-ut. de les circonstances :
lier. En 1870, le département de

la Haute- Marne fut envahi,
dès le mois d'août, par les

allemandes. Elles en occupaient les principaux points: Saint-
Chaumont, Bourbonue, etc., mais, bien que L... fût une ville
a Prussiens avaient négligé d'en faire le siége. Maîtresde cir-
roite et à gauche, en contournant cette position, ils jugeaient
te inutile de perdre du temps et des hommes à l'investir. Aussi,
commencement de janvier 1871, on n'avait pas encore aperçu

te à pointe ni é.hangé un coup de canon Néanmoins, l'envahis-
progressait, les communications avec l'extérieur devenaient de
plus dilliciles, les vivres commençaient à être rares et coûteux et,
n s'attendait d'un jour à l'autre à être awsiégé, chacun se ration-
aisait maigre chère.
perçut tout à coap que les ambulances allaient manquer de pro-
armaceut'ques, et qu'il était grand temps de se réappro ,isionner.
it qu'à une dizine de lieues, à Reepy-sur-Oarce, existait une phar-
ilitaire protégée par des troupes fra çgises qui occupaient cette
on f nvabie du département de la Côte-d'Or; mais, pour gagner
ite ville bourguignonne, on risquait de tomber dans les lignes

:le. Mon cousin Mélasippe Rousselot faisait partie de l'Associa-
a Croix de Genève, et il s'offrit très crasement pour aller quérir
la quinine et les antiseptique3 qui faisaient défaut.
atin done, décoré du brassard de la Croix-Rouge et bien emmi-
ns sa peliese faurrée, il partit, mollement secoué par son antique
que traî1iait une jument fort ingambe. La route était libre ; pas

sien sur les plateaux ni dans les bois d'Auberive, et il arriva sans
e à destination. LN, après avoir bourré le caisson de son cabriolet
une pharmacie, il gagna la princip le auberge et résolut de s'y
der un plantureux dîner.
e dois, se disait-il, me serrer le ventre dans les jours à venir, il

TURE DE BAL MASQUÉ --(Suiteetfin)

et boivent comme
te bien leur offrir
u champagne ; au-
harmants visages ?

IV
-Non... firent en se démasquant subitement les deux char-

mantes dames. Non, mon vieux camarade, car tu fais très bien
les chôses et le souper était exquis I

Les deux " mendiants" avaient eu leur revanche,.., et des
billets.
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est juste.et équitable que ÇA IJ
je m'en dédommage par
avance en faisant une pe-
tite débauche...

Dans la salle à manger
de l'hôtel, il trouva nom-
breuse et bruyante compa.
gnie: ofliciers, médecine-
majors, délégués de la pré-
fecture, tous gens bien
endentés et amateurs de
friands morceaux. On s'at-
tabla joyeusement et on
fit honneur au menu qui
était excellent : succulen-
tes meurettes de carpe et
d'anguille, filets de san-
glier aux truffes de Bour-
gogne, cuissot de chevreuil
cuit à point, le tout arrosé
de nuits et de corton.-
Au dessert, on causa des
éventualités militaires et
de la marche de l'ennemi.
Mon cousin raconta son
expédition et dit qu'il
avait trouvé le chemin li-
bre depuis L... jusqu'à
Recey.

-Ah! vous venez de
L..., docteur, interrompit
un des délégués de la pré-
fecture ; quand y retour-
nez-vous 1

-Demain matin.
-En ce cas, je vais

vous charger d'une dépêche
pour le sous-préfet... Il y
a urgence.

MéIuippe s'empresEa (le Le père (gravement) -Je pense, moi, que dix
La mère (aier un souir).-Je le crois aussi,

se mettre àtemps où tu n'y croyais pas non plus.
de l'autorité préfectorale.
Le conseiller rédigea sa
dépêche, la scella dans une enveloppe cllicielle et la remit solennellement
au cousin, en ajoutant d'un ton grave :

-Je vous la recommande... Il s'agit de cho3es très importantes et je
vous serai obligé de la remettre en mains propres au sous-préfet.

lie lendemain, après avoir serré précieusement la missive officielle dans
la poche de son vEston et après s'être lesté d'une belle rô is au vin de
Bourgogne, Mélasippe Rousselot remonta dans son cabriolet et fouetta sa
jument qui partit d'un bon trot dans la direction de L... Il faisait un joli
temps clair et sec, le vin de l'hôtelier de Recey avait donné du ton à mon
vieux cousin et il se sentait d'humeur goguenarde. Aussi, au sortir d'Au-
berive, voyant un fermier de sa connaissance, qui se tenait, préoccupé,
sur le seuil de sa grange, l'interpella t-il d'un ton gouailleur:

-Hé! bonjour, père Sausseret, quèque vous faites donc là, tout pan-
tois ?... Est ce que vous attende z les Prrasiens 1

-Je ne les attends pas, répondit l'autre sarcastiquement, ils sont, ma
foi, bel et bien arrivés.. .Vous n'avez qu'à regarder du côté de Montavoir!

Mélasippe releva brusquement la tête et aperçut, dana la direction indi-
quée, le versant tout noir de Prussiens qui venaient de débouchar de la
forêt.

Un frisson le secoua des pieds à la tête, une sueur froide mouilla ses
tempes et il allongea un coup de fouet à la jument, qui reprit le trot. Il
songeait à la dépêche " importante " qu'il avait en p>che, et une succes-
sion de réflexions lugubres défilait dans son cerveau : "La route va être
occupée... On me fouillera... On trouvera la dépê:he... Communication
avec l'nnemi sous le couvert du brassard de G 3nève... Le code militaire
est impitoyable... Je serai fusillé... Ça n'est pas drôle !... "

Comment remplir la mission patriotique dont il était chargé, tout en se
débarrassant d'un papier compromettant ? Il se souvint fort à propos d'un
roman de Dumas où Chicot dans des cirenstances analogues, détruit une
lettre confilentielle de Henri II[, après l'avoir apprise par cSur...C'était
une idée: il brûlerait la dépeche après avoir lu le texte et s'en être pénétré.
Mais les bois, à droite et à gauche, étaient peut-être garnis de sentinelles
ennemies. On l'épiait sans doute déjà. Frotter unq allumette, brûler un
papier, cela semblerait fort suspect et on l'empoignerait... Tandis qu'avec
de cruelle3 transes et une vague colique il agitait ces pensées et suait
d'ahan à cette pénible opération mentale, il sentit tout à coap sa pipe dans
lIa poche de sa pelisse.

-Sauvé! se dit-il ; allumer un brûle-gueule avec un chiffon (le papier
n'a rien que de fort naturel et n'excitera nullement les soupçons.

Là.dessus, il accro:ha les guides au tablier du cabriolet, prépara ses
allumettes, décacheta rapidement la dépêche à l'abri de la capote et se
mit en devoir de la lire.

Voici ce qu'elle contenait, mot pour mot

"Préfecture de la C,'te.dYOr ait sous-préfet de L..
"Bonjour, vieux copain ; comment vas-tu 1 Ta dois t'embêter bigrement

IÊPEND DES SITU.ATIONW

-neuf ans c'est encore trop jeune pour marier une 61le.
mais je me rappelle le temps où je a le croyais pas. .. et je me rappelle aussi le

sur ton rocher... Ce soir, nous viderons une bouteille à ta santé...

-Non de nom ! jura R(ouss lot en tordant furieusement les papiers
officiels et en les faisant flamber avec rage sur le fourneau do sa pipe, (M
s'est f... ichu de moi...

Il rentra paisiblement à L... comme il en était parti ; imais, aujourd'hui
encore, après tantôt vingt-huit ans, le cousin Mélasippe n'a pas pardonné
au rédacteur de la dépêche. Chaque fois qu'il raconte son aventure, il ne
manque pas d'pjouter, en montrant le poing, comna s'il avait devant lui
son ancien myatificateur.

-Ah ! le peut matin, il me le paiera... Q t'il ne ratombe janaii sous
ma patte ! .DI1 TUiipiaur.

ÇA DEVAIT 1TRE LA RAISON
Le petit qarço?.-Pourquoi toutes ces femmes sont-eIl q ici
La petite /iIle.-ElI s ont été en haut pour voir le bébé.
Le petit garçon.-Des lébéi, il y en a bien assez.
La petite fi'le.-Oui, mais celui-ci est nouveau ut je pense qu'ellos

veulent connaître la dernière mode.

PAS DIFFICILE

J. Mêlomano.-l y a une pianisto au café concert qui joue avec ses
orteils.

if. Vouveaupre -Bah ! s n'est rien ç ! Mon bébéý on fait to it autant!

PAS BESOIN DE SE ''O URMENTEIR
M. ïVouveaumarié (le visaye triste) -Mon salaire a été diiminué do 10

pour cent !
Mie Nouveaeumarié (joyeusement).-Oh ! ne te tourmiiento pas pour

cela, mon ami. Au " Ruban de Soie " on annonce de très jolies occasions,
avec un rabais de 20

SES ÉCONOM[ES
Ladébauchc.-Oii dit qu'il est plus coûteux dlo vivre marié que céliba-

taire; c'est de la blague. J'ai été marié pendant un an et J'ai î½onomî,isé
autant que j'en avais l'habitude.

'aupin.-Alh ! et combien as-tu placé 1
Ladébauche.- |tien.

011. PROSE!
Lui (très sentimental) -Il n'est rien dans la vie qui soit de mîoitié aussi

doux que les rêves d'amour.
¢lle.- If[um !... Les chocolats mélans sont très bons aussi.

Il n'y a pas d'homme qui n'ait ses défauts, le meilleur est celui qui en
a le moins.-IlacJ.

Si 'vous toussez pre nw:B U1TN ,IISJL .
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Le concours que nous avons ouvert entre tous les bébés de nos lecteurs

a été accueilli avec le succès le plus complet et nous nous bornons à le
constater en rappelant à tous ceux qui désirent y participer, les condi-
tions générales insérées dans nos précédents numéros. Les photographies
dos bébés, - do 3 mois à 2 ani - doivent nous parvenir sous enveloppe,
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les prenoms et âge de l'enfant, nom et adresse des parents.

Elles seront reçues jusqu'au ler juillet 1899 et paraîtront successivement
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d'ordre à elles atli'ctées au fur et à mesure de leur réception à nos bureaux;
les nioms ne seront pas publiés.

Dans chaque numéro du SAMEDI est inséré un coupon de vote.

Les personnes désirant manifester leur préférence en faveur de tel ou
tel des bébés dont paraîtront les photographies, voudront bien insérer sur
ce coupon le No d'ordre du bébé qu'elles choisissent, découper ce coupon et
le conserver pour nous l'adresser, au plus tard le ler juillet 1899, soUS
enveloppe portant la suscription : "Concours de Bébés ".

Vous pouvez adresser autant de coupons que vous le désirez et de n'im.
porte quelle semaine en faveur du bébé que vous choisirez. Voyez vos amis,
faites-les voter en faveur de votre bébé! Les primes seront au plus pop u.
laire, à celui auqudl ses parents auront réussi à amener le plus grand
iombre de svjrages.

Celui des bébés qui réunira le plus de coupons de vote aura la lre prime
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LE SAMEI

CE QU'ELLES FAISAIIE N T Élle avait froid, et restait assise
sur le banc de granit, la tête ren-
versée contre la pierre.

Lorbite et l'anu, à l'arriîre plan, examinent un groupe de dames, causant ave
être ce rassemblement, là, au coin?

Lorbite -C'est le Souris-Club 1 Ces dames sont en cession secrète.

PERDU EN MER
Le 10 du uo's de septembre !... Comme les jours s'enfuyaient
Un matin où il y avait déjà une brume froide sur la terre, un vrai

matin d'automne, le soleil levant la trouva assise de très bonne heure
sous le porche de la chapelle des naufragós, au lieu où vont prier les
veuves ; - assises, lea yeux fixes, les tempes serrées comme dans un anneau
de fer.

Depuis deux jours, ces brumes tristes de l'aube avaient commencé, et
ce matin-là Gaud s'était réveillée avec une inquiétude plus poignante, à
cause do cette impression d'hiver... Qu'avait don- cette journée, cette
heure, cette minute, de plus que les précédentes .. On voit très bien des
bateaux retardés de quinze joura, même d'un mois.

Ce matin-là avait bien quelque chose de particulier, sans doute, puis-
qu'elle était venue pour la première fois s'asseoir sous ce porche de cha-
pelle, et relire les noms de@ jeunes hommes mo.-ts.

En mémoire de
G;AoS, Yvos, perdu en mer

aux environs de Norden-Fiord.. .

. . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . .

Conme un grand frisson on entendit une rafale (le vent se lever de la
mer, et en même temps, sur la voûte, quelque chose s'abittre comme une
pluio : les feuilles mortes !... il en entra toute une volée sous ce porche ;
les vieux arbres dburilfés du préau se dépouillaient, secoués par ce veuL
du large. - L'hiver qui venait !...

perdu en mer
aux environs de Norden-Fiord,

dtans l'ouragan du -1 au 5 août 1s4.

Elle lisait machinalement, et, pir l'ogive de la porte, ses yeux cher-
chaient au loin la mer: ce matin-là, elle était très vague, sous la brume
grise, et une panne suspeidue traînait sur les lointaine comme un grand
ridtau de deuil.

Encore une rafale et des feuilles mortes qui entraient en dansant. Une
rafale plus forte, comme si ce vent d'ouest, qui avait jadis semé ces morts
sur la mer, voulait encore tourmenter jusqu'à ces inscriptions qui rappe-
laient leurs noims aux vivants.

;aud regardait, avec une persistance involont)ire, une place vide, sur
le mur, qui semblait attendre. Avec une obsession terrible, elle était pour-
suivie par lidée dl'une plaque neuve qu'il faudrait peut être mettre là,
bientôt, avec un autre nom que, même en esprit, elle n'osait pas redire
dans un pareil lieu.

... perdu aux environs de Norden-Fiord
dans l'ouragan du 4 au 5 août

à l'âge de 23as...
Qu'il repose en paix!

L'Islande lui apparaissait, avec
le petit cimetière de là-bas, - l'Is-
lande lointaine, lointaine, éclairée
par en dessous au soleil de mi-
nuit... Et tout, à coup, - toujours
à cette même place vide du mur
qui semblait attendre - elle eut,
a;ec une netteté horrible, la vision
de cette plaque neuve à laquelle
elle songeait : une plaque fraîche,
une tête de mort, des es en croix
et au milieu, dans un flamboie-
ment, un nom, le nom adoré, Yann
Gaos !... Alors elle se dressa tout
debout, en poussant un cri rauque
de la gorge, comme une folle...

Dehors, il y avait toujours sur la
terre la brume grise du matin : et
les feuilles mortent continuaient
d'entrer en daneant.

Des pas dans le sentier - Quel.
qu'un venait 1 - Alors elle se leva,
bien droite ; d'un tour de main ra-
justa sa coiffe, se composa une figu-
re. Les pas se rapprochaient, on
allait entrer. Vite, elle prit une air
d'être là par hasard, ne voulant pas
encore, pour rien au monde, res.

P ~sembler à une femme de naufragé.
Justement, c'était Fante Floury,

c animation. Pansu.-Quel peut bien la femme du second de la Léopol-
dine. Elle comprit tout de suite,
celle-là, ce que Gaud faisait là;
inutile de feindre avec elle. Et
d'abord, elles restèrent muettes,

l'une devant l'autre, les deux femmes, épouvantées davantage et s'en vou-
lant de s'être rencontrées dans un même sentiment de terreur, presque
haineuses.

-Tous ceux de Tréguier et de Saint-Brieuc sont rentrés depuis huit
jours, dit enfin Fante, impitoyable, d'une voix sourde et comme irritée.

Elle apportait un cierge pour faire un voeu.
Ah ! oui... un voeu... Gaud n'avait pu encore voulu y songer, à ce

moyen des désolées. Mais elle rentra dans la chapelle derrière Fante, sans
rien dlire. et elles s'agenouillèrent près l'une de l'autre, comme deux sours.

A la Vierge Etoile-de la-Mer, elles dirent des prières ardentes, avec
toute leur âme. Et puis, bientôt, on n'entendit plus qu'nn bruit de san.
glots, et leurs larmes pressées commencèrent à tomber sur la terre...

(Pêcheur d'Islande.)
PIERRE LoTTi.

ELLE NE RECOMMENCERA PLUS
Une jeune fille assez insouciante avait dit à une de ses amies que lors

de son mariage les noms des donateurs ne figureraient ps avec les cadeaux.
Naturellement, l'amie répéta la chose. Le jour du mariage vint et les
cadeaux ne figurèrent pas non plus. Ils consistaient en 732 cuillers
d'argent et 38f) salières.

PAS LA MÊME CHOSE

La me., -Eh bien, vous vous donnez du bon temps 1 Comme grand-papa est
bon de vouloir bien jouer avec toi !

La petite /Ule.-Mais, c'est moi qui joue avec lui.
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LES MARTYRS DE MORCOFF
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IX - CRUELLE ATTENTE!

Ar

Et son couteau disparut dans la gorgo de Korrigan.

"-Non, ma foi, avouai-je, je n'ai rien remarqué qui ait pu me
donner cette idée-là... Alors, s.lon toi, cette femme serait done....

" -Sa fille !
"-Sa fille!
"-Ou plutôt l'une de ses filles, car, bien qu'il parle peu, Korrigan

ne nous a-t-il pas dit un jour que le baron en avait deux?
"-En effet, répondis-je très étonné. Mais ce que tu supposes là

est invraisemblable, insensé... Pourquoi le baron viendrait-il enfer-
mer sa fille ici, enfermer sa fille au château de Morgoff, quand, au
contraire, il aurait tant de raisons de la garder auprès de lui pour
la soigner et tâcher de la guérir?

" -Oui, mais peut-être aussi est-ce pour cela qu'il a tenu à se
séparer d'elle, dit vivement le camarade. Peut-être ne l'a-t-il relé-
guée ici que parce que, dans son amour-propre et son orgueil, il
souffrirait qu'on puisse la voir dans le triste état où elle est? Enfin,
ce qui doit achever de te convaincre que je ne me trompe pas et que
je touche juste, c'est qlue tu penses bien (lue le baron, qui ne doit
pas tenir à se faire une mauvaise affaire, n'aurait pas amené cette
femme s'il n'avait sur elle aucun droit, aucune autorité.

" Oui, va, c'est bien sa fille !ajouta-t-il de plus en plus convain-
cue. Oh 1 je sais bien que l'on ne s'en douterait pas quand ses yeux
se fixent sur elle et qu'il la regarde, le front tout sombre et l'air
presque menaçant ... Mais quel que soit le mystère qui se cache
là-dessous et que je n'ai pas la prétention de pouvoir deviner, ce
qu'il y a de très clair, c'est que cette femme est bien sa fille !..."

"Puis, me tournant le dos:
"-Et là-dessus, ronflons! <lit mon compagnon. Mais tu verras!"
" Et peu de jours après, en effet, poursuivit Plennoic, grâce à une

conversation que nous avions pu surprendro entre Korrigan et sa

(i) Commencé dans le numéro du 21 décombro 1898.

LES PILURS ROUCES DU DR GDERRE

femme, nous savions, à n'en plus douter, que cette jeune femme était
bien l'une des filles du baron: Mlle Yvonne de Chancel ....

"Mais, quant au véritable motif pour lequel la malheureuso était
claquemurée au château de Morgoff, c'était ce que nous ignorions et
ce que, du reste, j'ignore encore aujourd'hui. . ..

" Pourtant, ce qui nous faisait croire que ce n'était peut-être pas
seulement à cause de la folie, c'est que nous connaissions les ordres
sévères que le baron, avant de quitter le château, avait donnés à
Korrigan.

" D'après ces ordres, celui-ci ne devait parler -à personne de sa
prisonnière... Elle ne devait non plus voir personno que lui et la
vieille Micbeline... Défense aussi d'entre-bâiller les portes du ci-
teau à aucun étranger... Enfin, pour le camarade comme pour moi,
défense très expresse aussi de l'approcher. .. Défense très expresso
également de dire un seul mot à n'importe qui de cette aventure.. -

" En un mot, il nous semblait que si le baron avait enfoui sa fille
dans cette prison, c'était moins pour tâcher le la guérir et lui pro-
curer le repos qui pouvait lui être nécessaire, que pour assouvir sur
elle quelque haine atroce et mystérieuse et la plonger tonte vivante
dans une tombe dont elle ne sortirait plus.

" Mais si on nous avait défendu d'approcher do la pauvre femme,
en revanche on avait oublié de nous défendro (le l'enteinlr,, continua
Plennoëe avec un sourire ironique. Car il ne se passait pas dojour,
surtout dans les premiers temps, sans qu'elle poussât, pendant des
heures entières, des cris terribles, des cris qui faisaient bondir do
colère, bondir de rage, Korrigan et la vieille Michelino....

"'Et cela durait depuis je ne sais combien de semaines quanl, une
autre nuit, le camarade et moi, nous eûmes une autre surpri e.

Cette nuit-là, la chandelle éteinte, nous parlions prëcistiinent do
la folle, - comme nous appelions entre nous Mlle le Chancel, - et
nous nous étonnions qu'elle pût vivre encore, quand nous l'avions
vue si faible et si chancelante, lorsque, tout à coup, nous éprou-
vâmes un brusque saisissement.

"Il nous semblait que dans la cour un bruit léger s'éttit fait
entendre.

" Plus attentifs, nous prêtâmes l'oreille et le même bruit nous
arriva. . ..

"Cela nous paraissait d'autant plus étrange, d'autant plus extra-
ordinaire, que, ce jour-là, Korrigan et sa femme s'étaient encore
couchés plus tôt que d'habitude et que nous savions bien que per-
sonne ne pouvait rôder dans le château ....

" Et pourtant nous ne rêvions pas, et si le bruit avait cossé, nous
l'avions parfaitement entendu. ..

" Qu'était-ce donc?
"Il fallait voir.
"Alors, nous glissant très doucement en bas du lit, nous nous

avançons à pas de loup vers la fenêtre, que l'étroitesse de notre
chambre, qui ressemblait à un cabanon, nous forçait à laisser cons-
tamment ouverte.

"Retenant notre souille, nous plongeons un meil au-dessous (lo
nous, et notre surprise redouble.

" Il y a de la lumière dans la chambre de Korrigan, et lo bruit
que nous avons entendu, c-est celui qu'il a dü faire en ouvrant su
porte, car nous le voyons debout sur le seuil.

" -Que peut-il bien faire là, à cette heure indue ? me souille à
l'oreille mon compagnon. On dirait qu'il écouto et qu'il guetti. ... "

" En effet, l'oreille tendue, Korrigan épiait et guettait, comm111 la
vieille Micheline avait épié et guetté la nuit où le baron avait amené
sa fille au château.

" Un long moment s'écoula, puis, tout à coup, nous vimes K orri-
gan tressaillir, courir d'un bond vers la porte, puis y coller son
oreille, écouter encore....

"-Entends-tu quelque chose ? me demanda lo camnaraa.
" -Rien, " répondis-je.
" Et, en effet, dans la nuit profonde qui enveloppait le chtâteau de

Morgolf, on n'entendait pas le plus léger bruit, pas le ioinire (cho.
"Seuls, sur les hautes tours, des oiseaux de nuit, chouettes, hiIboux,

orfraies, hululaient, poussaient, comme toujours à parillo heure
leurs cris lugubres et sinistres.

" Mais Korrigan avait l'ouïe plus line que nous, car, sou<lai, ci
fut lui qui tressaillit.

"Un roulement encore très éloigné, à peine perc1pihie, venait
de me parvenir. Et mon camarade, à qui je venis do p ser le
bras en lui disant d'écouter, l'entendait très distinctmnt aussi.
Encore une voiture qui gravissait la côte de Morgolf!... Encore
une voiture qui se dirigeait vers le château !... Que se passait-il
donc?

"-Décidément, ce château est le château des nvtòres ! (lit mon
compagnon en se mettant à rire. Qu'est-ce encore que cette visito
qui nous arrive?"

" Mais je venais déjà de lui faire signe do se tairo, car, à son tour,
la vieille Micheline venait de se montrer sur lo seuil (le la porte.

" -Eh bien, Korrigan ? fit-elle à voix basse.
" -Eh bien, le voilà ! répondit celui-ci qui écoutait toujours.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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"-En es-tu sûr ?
"-Très sûr... As-tu fait ce que je t'avais dit?
"-Quoi ?
"-La chambre ?
"-Elle est prête.
"-Où ça ?
"-Sur la terrasse.
"-A côté de la folle?
"-Oui.
"-Tu aurais pu trouver mieux... Il faudrait éviter qu'elles se

voient....
"-Oh! on arrangera ça plus tard, répondit la vieille mégère.

D'ailleurs, j'avais déjà pensé à faire déménager la folle et la remi-
ser là-haut, dans la tourelle....

"-Bonne idée!
"-Mais, en attendant, on peut toujours s'en tirer de cette façon-

là pour le moment... Seulement, que je te recommande une chose,
Korrigan, ajouta-t-elle vivement. Ouvre bien l'œil !

" -C'est entendu !
"-N'ouvre pas avant d'êtré bien certain que c'est bien....
"-Qui veux-tu quo ce soit ?... répondit-il en ricanant.
"-Est.ce qu'on peut savoir ?... Si c'était quelque piège pour

venir nous reprendre l'autre... pour venir nous enlever la folle ?
" -Allons donc!... C'est toi qui es folle ! ricana-t-il encore. Un

piège !... Ce n'est pas avec moi qu'il faudrait jouer ce jeu-là....
"-C'est possible, mais es-tu bien sûr de le reconnaître ?
"-Entre mille !
"-C'est un individu assez fort, très brun, avec une épaisse

moustache et l'air très dur ... Oh ! moi, je l'ai encore devant les
yeux, et si tu veux que je m'assure par moi-même. .. "

"Mais Korrigan venait brusquement de se retourner avec un
geste furieux.

-" Ce que je veux, c'est que tu taiies ton bec! lui cria-t-il, tou-
jours à voix basse. Ce que je veux, c'eut que tu files !... La voiture
est là ?....

" En effet, on venait d'entendre la voiture s'arrêter à quelques pas
du château.

" La vieille Micheline s'esquiva rapidement, puis un moment
s'écoula....

"Enfin, des pas se rapprochèrent de la porte, puis une main
vigoureuse frappa très vivement, très fortement.

"Korrigan venait d'entre-bâiller le judas, et il y eut un silence.
"De plus en plus curieux de savoir quelle pouvait bien être

encore cette mystérieuse aventure, je n'ai pas besoin de vous dire
avec quelle attention mon camarade tendait l'oreille, avec quelle
attention aussi j'écoutais!...

" D'ailleurs, la porte étiit assez rapprochée de nous pour que,
dans la paix profonde (lui régnait, il nous fût possible de tout
entendre.

" Ce fut celui qui venait de frapper qui parla le premier.
" -C'est moi qui viens do la part <le votre maître, dit.il sans trop

baisser le ton. Vous avez dû recevoir la dépêche que je vous ai
envoyée quand je me suis mis en route, puisque vous m'attendiez
et que vous êtes là ?

"-En effet.
-Je suis, au surplu, porteur d'une lettre (lue vous écrit M. le

baron de Chancel et que je vou- remettrai tout à l'heure... Eh bien,
ajouta un peu nerveusement l'inconnu, pourquoi ne bougez-vous pas?

"-Un instant! répondit Korrig.m.
"Et toujours très calme, toujours sans se presser, il continuait de

dévisager son interlocuteur.
Puis, comme enfin il devait être sûr de ne pas se tromper :

"-C'est bien! dit-il en ouvrant à deux battants la porte du
château. Entrez!...

"-AittendezI! fit l'hommo. Vous savez que je ne suis pas seul,.
"Et il disparut.
"-Tiens! tiens ! me dit mon camarade, voilà que ça se corse.. .

Est-ce que celui-là aurait aussi quelque malheureuse à cacher
ici ?... Est-ce que, décidément, le château de Morgoff deviendrait
une prison ?....

"-Peut-être ! lui répondis-je. Car, regarde!
" Et, d'un coup d'mil, je lui montrais l'inconnu derrière lequel les

portes du château venaient de se refermer et qui traversait rapide-
mont la cour, escorté (le Korrigan.

" Mais comme il venait de le dire, en elfet, il n'était pas seul, car
il venait de retirer de la voiture, qui demeurait immobile en face
du château, un enfant qu'il portait étendu et couché sur ses bras.

" Et comme il venait de disparaître dans la chambre de Korri-
gan, mon camarade brusquement se redressa.

"-As-tu vu cet enfant ? me dit-il.
"-A peine, répondis-je.
"-On dirait qu'il est mort!
"-Mort ou endormi ?

" -Et cet individu, reprit-il, est-ce qu'il ne te rappelle rien ?..
est-ce qui ne te semble pas le reconnaître ?

"<-Comment veux-tu que je le reconnaisse, répondis-je encore,
puisque je n'ai pas eu le temps de voir son visage ?

"l-Ni moi non plus, mais c'est son allure qui me frappe... Si je
ne me trompe, c'est le même particulier que nous avons déjà vu
l'autre nuit... la nuit de la folle... avec le baron de Chancel..
Oui, je mettrais ma main au feu que c'est lui !....

" Mais attends !.., attends ! ajouta-t-il. Je veux en avoir le cœur
net... je veux tacher de savoir ce qui se passe là-dedans....

"-Dans la chambre de Korrigan?
"-Parfaitement !
"-Comment ça ?
" -Oh! c'est bien simple... Tu vas voir !.
" Et, courant ouvrir une petite porte qui se trouvait derrière la

tête de notre lit, il me cria:
" -Eh bien, et par là?... par ce chemin-là ?... Ah ça! tu n'y es

donc plus !....
" -Si ! si! m'écriai-je à mon tour. L% casemate !... Ah! pardieu,

tu as raison, je n'y pensais plus !....
"Nous appelions la casemate une petite pièce qui se trouvait

juste au-dessous de notre chambre, et qui était un des mille recoins
ignorés, des mille trous perdus du château de Morgoff....

" Elle avait eu autrefois une petite porte qui ouvrait sur la cour,
en face même de la chambre de Korrigan, mais depuis très long-
temps cette porte avait été enlevée et bouchée par un mur... Seul,
le petit croisillon qui jadis la surmontait existait encore et servait
à lui donner un peu de jour... Grâce à lui, rien n'allait nous être
plus facile que de voir tout ce qui se passerait chez Korrigan....

" Et nous voilà, à la clarté de quelques allumettes que le cama-
rade faisait flamber de temps à autre, filant le long du corridor qui
conduisait à la casemate.

" Ce corridor était si étroit que nos épaules touchaient ses murs,
et il fallait être très prudent et n'avancer qu'avec beaucoup de pré-
caution, car il aboutissait à pic, continué seulement par une échelle,
à la casemate même.

"Faire une chute, c'était infailliblement se briser la tête.
"Enfin, nous arrivons sans encombre jusqu'au bout et nous des-

cendons.
" Le camarade enlève l'échelle et la colle contre le mur, de façon

qu'en grimpant tous les deux côte à côte sur les échelons, notre
regard puisse plonger à travers le croisillon.

" Et, comme nous avons de bons yeux, nous sommes là comme
dans la chambre même de Korrigan....

"Mais que se passait-il dans cette chambre?
" D'abord nous n'apercevons que des ombres immobiles, un peu

vagues... Mais bientôt nous distinguons mieux et la scène se des-
sine, se précise....

" A quelques pas de la porte et nous tournant le dos, l'individu
qui est venu tout à l'heure frapper à la porte du château et qui a
apporté l'enfant se tient debout.

" Assis près de la table, Korrigan lit très attentivement une lettre,
la lettre, sans doute, que cet individu disait avoir à lui remettre de
la part du baron de Chancel.

"Enfin, accroupie dans un coin, avec sa face de chouette et son
regard qui semble encore plus sombre, plus mauvais, nous entre-
voyons la vieille Micheline dont les yeux restent rivés sur son mari.

Mais l'enfant, où donc est-il ?
"Nous ne l'avons pas encore aperçu.
"Et comme nous nous tordions le cou pour tâcher de mieux voir,

pour tacher de le trouver, tout à coup mon compagnon eut une
sourde exclamation:

"-Je le vois ! s'écria-t-il.
"-Où donc ?
"-Près de la cheminée... Ah ! misère !... C'est une fillette !...

une gamine qui n'a pas douze ans !... La vois-tu ?
" -Oui! oui ! répondis-je tout ému, tout saisi, tant cette pauvre

petite, que je venais d'apercevoir à mon tour, était défaite et pâle.
Ma parole, on croirait que c'est un cadavre que cet homme vient
d'apporter .... "

" Mais je n'avais pas encore achevé que nous eûmes un tressaille-
ment de surprise, un cri de colère et de pitié.

" Cette petite, qui ressemblait à une morte, venait lentement de
se soulever, puis de jeter un long regard autour d'elle... Et soudain,
d'un bond, elle s'était levée, poussant un cri plein d'effroi, tandis
que l'individu qui l'avait apportée se ruait sur elle d'un bond aussi.

" Le camarade et moi, nous nous regardions de plus en plus
saisis, en face de cette scène vraiment émouvante, vraiment drama-
tique, car l'homme avait beau vouloir la faire taire, l'enfant criait,
hurlait toujours....

" Et le mot qui revenait sans cesse à travers ses pleurs, à travers
ses cris, était toujours le même, toujours le nom de sa mère,! .,.

"-Oh ! le gredin !.... Il aura volé cette petite ! me dit*mon
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compagnon. Oui, oui, pour sûr, il y a quelque crime, quelque infamie
là-desFous ! ...

" Tiens! vois comme elle se recule de lui ... Vois comme elle s'en
écarte avec effroi !...."

" En effet, au moment où l'homme s'était élancé vers elle, le pre-
mier mouvement de l'enfant avait été de se rejeter brusquement en
arrière... Mais, soudain, faisant sans doute un immense effort pour
surmonter la peur qu'il lui inspirait, nous la vîmes, au contraire, se
rapprocher, joindre les mains, supplier....

" Ce qu'elle disait, nous ne pouvions l'entendre, mais l'homme
n'avait pas l'air d'être très sensible à sea larmes;

" Il avait même, au contraire, des mouvements d'impatience si
brusques, des gestes si nerveux et si violents qu'on aurait pu croire
qu'il allait la battre....

" Lentement, Korrigan s'était levé, puis avait serré dans la poche
de sa veste la lettre qu'il venait de lire.

" Quant à la vieille Micheline, qui venait aussi de se lever, elle
demeurait immobile à la même place... Mais les yeux avec lesquels
maintenant elle regardait l'enfant nous faisaient frémir, tant ils
avaient des éclairs menaçants, tant ils étaient durs, implacables et
féroces !

" Et, tout à coup, tandis que la pauvre petite continuait de pous-
ser des cris qui nous déchiraient l'âme, nous la vîmes, de son pas
traînant, se diriger vers le fond de la chambre.

" Quelques secondes s'écoulèrent, puis elle reparut avec une lan-
terne allumée.

" Alors, brusquement, comme le tigre bondit sur sa proie, l'homme
s'élança, bondit sur l'enfant.

" Celle-ci criait, hurlait encore, mais il la serrait avec tant de
force contre lui que l'on n'entendait plus que des plaintes étouffées...

" Pendant ce temps, Korrigan demeurait impassible, et la vieille
Micheline venait de courir vers la porte qu'elle ouvrit brutalement.

" Alors, comme l'homme venait de se retourner pour la suivre, son
visage nous apparut en pleine lumière....

"Et c'était bien lui !... c'était bien le même individu que nous
avions déjà vu avec le baron de Chancel la nuit où les portes du
château de Morgoff s'étaient refermées pour toujours peut être sur
la fille de celui-ci, sur la pauvre et malheureuse folle !....

"La vieille Micheline s'élança vivement hors de la chambre;
puis, courant presque, nous la vîmes disparaître en un clin d'Sil,
suivie de l'homme qui toujours étreignait de plus en plus fortement,
de plus en plus violemment l'enfant, par l'escalier qui est à deux
pas d'ici... par l'étroit et tortueux escalier qui conduit à la terrasse.

" Tout pâles, nous regardions Korrigan qui allait et venait lente-
ment dans sa chambre, et, bien que nous sachions déjà à quoi nous
en tenir sur son compte, ce qui nous étonnait, c'était son calme, sa
tranquillité, sa parfaite indiffé:ence en face de ce qui se passait....

" Dix bonnes minutes se passèrent....
"Le château était retombé dans son morne silence...
"Enfin, tout à coup, le bruit d un pas rapide retentit dans la cour.
"C'était la vieille Micheline qui venait de là-haut... de la ter-

rasse, et qui redescendait seule et sans lumière....
" Pourquoi seule ?... qu'était-il donc arrivé que l'homme restait

avec l'enfant ?....
" Et c'était ce que nous nous demandions, tout en prêtant l'oreille

du côté de la terrasse, quand il nous sembla entendre encore, mais
très affaiblis, des cris terribles, des cris déchirants....

"Puis, plus rien !.. .
"Subitement, un grand silence encore...
"Enfin, quand l'homme reparut, mais assez longtemps après,

Korrigan et sa femme le guettaient sur leur porte...
" Il courut vers eux et leur parla rapidement, fébrilement, à voix

basse, comme si, avant de les quitter, il leur donnait ses derniers
ordres, ses dernières instructions...

" Et comme la lanterne qu'il avait rapportée et qu'il venait de
remettre à la vieille Micheline l'éclairait encore en plein, nous ne
pûmes nous empêcher de nous regarder, le camarade et moi...

"Car ce n'était plus le même homme!... Car il était à présent
plus pâle qu'un mort... pâle comme quelqu'un qui est encore sous
le coup de quelque granle frayeur, de quelque immense émotion...

"Il parla deux on trois miaultes, puis, brusquement, il s'éloigna
d'un pas rapide, précédé de Korrigan qui était allé ouvrir la porte
du château...

" Là, ils échangèrent encore quelques paroles, puis la porte se
referma, et bientôt nous entendîmes le bruit de la voiture (ui s'éloi-
gnait et se perdait dans le lointain...

Joé Plennoëec fit une longue pause, puis, enfin, reprit:
-Les deux prisonnières du château de Morgoff étaient si bien

gardées, si bien sequestrées, qu'il nous était impossible de les voir...
" D'ailleurs, Korrigan lui-même ne les voyait guère plus que nous,

et c'était la vieille Micheline seule qui mettait les pieds sur la ter-
rasse.. .

" Aussi, quand je la voyais parfois, les sourcilsfroncés et les
lèvres serrées, sortir comme une furie de sa chambre et disparaître

en courant par le petit escalier qui aboutit là-haut, no pouvais-je
m'empêcher de trembler pour ces deux pauvres créatures qu'on lui
avait abandonnées et qui, entre ses mains, étaient devenues do véri-
bles martyres...

" Combien (le fois, à ces moments-là, n'ai-je pas entendu l'enfant
emplir le château de ces cris!

" Et les jours s'écoulaient... le temps passait, quand une autre
nuit, à notre grand étonnement, nous aperçûmes encore de la
lumière dans la chambre (les Korrigan.

" On y parlait très haut, et nous nous demandions ce qui pouvait
bien encore arriver d'étrange, ce qui pouvait bien encore arriver
d'extraordinaire, quand nous reconnâmes la voix furieuse et pleine
de colère de la femme.

" Comme leur porte était ouverte, sa voix remplissait la cour,
mais elle parlait si vite qu'il nous aurait été impossible do compren-
dre un seul mot de ce qu'elle disait.

" Mais tout à coup, pourtant, quelques lambeaux <le phrasos nous
étant parvenus plus directement, notre première pensée, en nous
regardant, le camarade et moi, fut que la vieille coquine était subi-
tement devenue folle.

" Car ne disait-elle pas que ses deux prisonnières n'étaient plus
là-haut, sur la terrasse ?. . . car ne criait-ello pas qu'elles s'étaient
évadées ! ....

"Evadées ! ...
"Évadée, cette pauvre femme qui avait à peine la force de mar-

cher... à peine la force de se traîner!....
"Évadée, cette pauvre petite que nous avions vue si faible et à

demi morte aussi 1....
" Oh! oui, pour sÛr, il fallait que la vieille Micheline, pour avoir

une pareille pensée, eût perdu tout esprit !. ...
" Mais elle avait pourtant trouvé des arguments pour convaincre

Korrigan, car, soudain, nous entendîmes celui-ci pousser à son tour
un cri de rage, tandis que, tout défait, et bousculant sa femme qui
avait peine à le suivre, il s'engouffrait comme un odragan dans l'es-
calier de la terrasse....

" -Décidément, ils sont à lier tous les deux ! " me dit mon com-
pagnon qui se mit à rire en haussant les épaules.

" Voilà maintenant Korrigan lui croit que c'est arrivé !. .. Voilà
maintenant Korrigan lui croit qu. ces (eux malhoureuses se sont
sauvées !.

" Non, vrai, c'est trop drôle !... Se sauver d'ici I... S'échapper du
château de Morgoff !... Est ce que tu t'eu clh irgerais, toi ?

" -Pas trop ! répondis.je en riant aussi.
"-Eh bien, ni moi non plus, ni beaucoup d'autres qui sont plus

malins qlue nous !... Car, pour se sau ver. .. pour s'échapper, il fau-
drait trouver une issue, et où la trouverait-on ?..Mi je n'en con-
nais pas, on plutôt je n'en connais qu'une....

"-L'abîme ? dis-je.
"-Oui, l'abîme !... Mais je ne crois pas que ce soit par là que

l'on puisse tenter de s'évad2r... Quand je te dis que ces gens sont
fous !....

" -Oui, parbleu, je suis de ton avis, répondis-je. Il est bien cor-
tain que sortir du château do Morgoil est chos impossible et que les
Korrigan, qui devraient le savoir mieux que nous, s'emballent un
peu trop vite... Mais, cependant, il faut bien qu'il se passe tout de
même quelque chose puisque la folle et la gamine no sont plus là-
haut dans leurs chambres, où si tu préfères, dans leurs cachots...

"Mais mon camarade, toujours sceptique, ricanait.
"-Sois tranquille ! lit-il. Si elles ne sont plus dans leurs chan-

bres, elles ne sont pas bien loin, et je serais bien étonné si Korrigan
ne les avait pas déjà retrouvées....

" Aussi notre surprise fut-elle grande quand, quelques houros plus
tard et comme le jour venait de paraitre, nous vîmes tout à coup
Korrigan accourir vers nous, la ligure toute déconposée.

" -Vite! vite ! nous cria-t-il, la voix étranglée. La voiture !...
Attelez !... Vite ! vite !..."

"Puis, sans nous laisser même le temps de nous reconnaître, sans
nous laisser même le temps de noui retourner, il se mait à nous
bousculer, furieux, nous criant que nous étions trop mous et qu'il
allait faire lu travail lui.môme.

" Et moins d'une minute après, en ellt, gràco à lui seul, la voi-
ture était déjà prête.

"D'un bond, il courut ouvrir la portu du château, puis s'élança
sur le siège en nous criant

-Arrivez, vous autres !"
Et, cinglés de vigouroux coups do fouet, les chevaux défilèrent

dans un galop fou, et de plus en plus fouettés, de plus en plus4
excités, descendirent avcc la rapidité de l'éclair la côte si rapide et
si d.ngereuse de Morgolf. ...

"A chaque seconde nous aurions pui nous casser le cou, mais
Korrigan n'avait pas l'air d'y songer.

Très pâle et les dents serrées, il était sous le coup d'une colère
si violente et si terrible, qu'il n'avait certainement plus assez de
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sang-froid pour so rendre compte du danger qu'il courait et qu'il
nous faisait courir.

I Parfais même, poussant l'imprudence encore plus loin, il se
levait d'un bond, et tandis que les roues sautaient, que la voiture
bondissait, la main sur ses yeux, il regardait, aussi loin que sa vue
pouvait porter, la route qui s'étendait devant nous dans un long
ruban sans fin.

" -Rien ! grommelait-il alors, Pourtant je suis bien sûr que je ne
me suis pas troimpé.. .,je suis bien sûr que je les ai vues !... Ah ! les
coquines !. . . les coqinles !. . . "

" Et, comme nous nous regardions, le camarade et moi, stupides
do surprise et n'en revenant pas que le château de Morgoff eût pu
lâcher ses deux prisonnières, brusquement, il éprouva le besoin de
s'épancher.

Et, alors, voici ce qu'il nous raconta:
Au milieu de la nuit, il avait tout à coup été réveillé par la

vieille Micheline qui avait les pressentiments les plus étranges, les
plus singuliers ....

)Il s'agissait d1e la folle et de l'enfant qu'elle tremblait de ne plus
retrouver le lendemain au château de Morgoff....

Une pareille idée paraissait tellement absurde, tellement insensée
à Korrigan, qu'il n'avait pu s'empêcher de rire. Mais, malgré tout
ce qu'il avait pu lui dire, la vieille Micheline, qui restait toujours
très inquiète, avait absolument voulu savoir à quoi s'en tenir.

" Alors, se iovant d'un bond, elle avait à peine pris le temps de se
vêtir, puis s'était élancée là-haut, sur la terrasse...

" -Ma pauvre femme n'y est plus ... Ma pauvre femme démé-
nage !" avait pensé Korrigan.

Et, très tranquillement, comme un homme qui n'a aucun souci,
aucune appréhension, il s'était remis à ronfler.

Mais il n'avait pas eu le temps de faire de longs rêves ?
"-Tout à coup, nous dit-il, je sens une main qui s'abat sur moi...

une main qui me secoue si violemment que je me dresse d'un bond,
tout cfl'aré et tout saisi.

" Micheline est devant moi, et elle n'a pas encore eu le temps de
dire un mot, que j'ai déjà compris que tout à l'heure j'avais eu tort
de rire et que ses pressentiments se sont réalisés....

" Mais cependant je ne peux pas le croire !... Mais elle a beau me
dire et me répéter, tonte tremblante de surprise et de colère, que
là-haut elle n'a plus retrouvé la folle, plus retrouvé l'enfant, je n'ai
qu'une pensée et qu'un cri:

-C'est impossible !... impossible .. "
Et, d'un bond, je suis debout à mon tour!... Et, comme un fou,

je m'élanco sur la terrasse !...
"Je cours dans la chambre de la gamine : rien !...
"Je cours dans la chambre de la folle: rien !...

Mes jambes chancellent, un nuage me passe devant les yeux et
je crois que je deviens fou... Cependant je tâche de me ressaisir et
de rassurer Micheline qui écume de colère et de rage... Car, après
tout, si la folle et la gamine ont pu s'évader de leurs chambres, oh
elles étaient pourtant bien bouclées, les portes du château ne s'ou-
vrent heureusement pas aussi facilement....

" Nous allons donc, pour sûr, les retrouver dans quelque coin, et
quand nous les aurons de nouveau bouclées entre leurs quatre murs,
nous n'aurons plus qu'à leur donner une petite leçon pour leur ôter
toute envie d recommencer....

" Mais nous avons beau chercher et fouiller partout : rien...
toujours rien!... Je ne comprends pas, je ne comprends plus!...
Mais, à mon tour, c'est une rage folie, une rage terrible qui me
prend!.. ..

Ah ! les !enses, si je les tenais!..
Et je réfléchis, jj rumine toujours quand, soudain, une idée me

vient... L'abi,îmne -... Je songe à l'abîme !..
Peut être, par mégarde, y sont-elles tombées ?... Peut-être aussi,

par désespoir, s'y sont-elles jetées ?....
Et alors c'est plus fort que moi, il faut absolument que je sache

a quoi n'en tenir. . . I faut bsolumuent que j'y courre .
Micheline se cramponne à moi... Micheline me crie: " N'y va

pas," Korrign, n'y va pt' ! " Mais elle n'a pas achevé que je suis
loin déjà, que je volo déjà vers la terrasse.

" Et là, pendant quelques secondes, mon regard plonge, cherche,
fouille... Mais ce gouffre est d'une profondeur immense... impos-
sible de rien voir, de rien distinguer... Il faut descendre... Et je
descends.

" Le camarade et moi, nous n'avions pu retenir un mouvement
d'effroi.

-Dans l'albine
-Oui, dans l'abine !. .. Oui, au risque d'y laisser ma peau, j'y

descends. .
IMicheline, qui s'est mise à courir derrière moi pour tâcher de

me retenir. .. Micheline est là (lui mue supplie de remonter et de ne
pas m'exposer ainsi ....

" Mais je ne l'entends plus... Déjà, m'aidant des ronces qui se

trouvent sous mes mains, des moindres trous qui se trouvent sous
mes pieds, je me laisse glisser ....

" Quelques minutes s'écoulent....
"Je m'arrête et je me retourne pour regarder au fond....
"Mais l'abîme est encore plus profond que je l'aurais cru, et, le

fond, je ne le distingue pas encore....
"De l'ombre, du noir, et c'est tout.

Il faut aller plus loin, descendre plus bas, et de nouveau je me
laisse glisser de nouveau et je descends....

" Oh ! c'était jouer une partie terrible... c'était à chaque seconde
risquer ma vie, et je ne vous cache pas que, lorsque j'y pense, je
sens un petit frisson me courir dans le dos.

" Mais, à ce moment-là, j'étais si calme et si sûr de moi que je ne
songeais même pas au danger, et que ma seule pensée fixe, c'était
la folle, c'était l'enfant....

" Enfin, comme je venais de m'arrêter et de me retourner encore,
comme mon oeil venait encore de plonger dans le fond du gouffre
où je ne croyais voir que le vide, tout à coup j'eus un si brusque
tressaillement que je faillis lâcher la touffe de ronces à laquelle je
me cramponnais....

" Là-bas, et s'éloignant rapidement du château, je venais d'aper-
cevoir deux silhouettes qui, de seconde en seconde, devenaient moins
distinctes, et, dans ces deux silhouettes, j'avais cru reconnaître celles
que je cberchais !....

" Mais, bien que j'aie encore de bons yeux, un doute pouvait me
rester, et ce doute il fallait l'éclaircir... l'éclaircir sur le champ.

" Alors, sans perdre un instant, je regrimpe aussi vite que je
peux, et comme un fou, je cours là-haut, dans la chambre qui me
sert de grenier... là-haut, dans cette chambre d'où l'oil peut
embrasser tout le vaste horizon de Morgoff....

" Puis, braquant au loin une jumelle marine, je cherche, je fouille...
et c'est un cri de joie, un cri de triomphe qui m'échappe!....

"Oui, là-bas, ce sont bien mes deux fugitives!
" Oui, je ne me suis pas trompé, ce sont bien mes deux prison-

nières que maintenant je revois !... que maintenant je reconnais !...
" Et voilà pourquoi, garçons, vous m'avez vu tout à l'heure arri-

ver comme un fou dans la cour du château !... Et voilà pourquoi
nous courons, au risque de nous rompre les os, à travers ces chemins
qui sont pleins de fondrières!

" Et, tout en achevant de parler ainsi, Korrigan venait encore de
cingler les chevaux, puis, se dressant de nouveau sur le siège, de
regarder devant lui....

" Mais. devant lui, devant nous, c'était toujours la grande routé
toute nue, la grande route complètement déserte.

" Alors Korrigan eut un petit ricanement sinistre, un petit rica-
nement que j'entends encore:

"-Oh! ça ne fait rien, dit-il, elles peuvent avoir de l'avance,
nous les rattraperons... tout de même!... Et quand une fois je
leur aurai remis la main dessus... quand une fois je les aurai rame-
nées au château, je le jure bien qu'elles ne fileront plus !....

"Et, continuant de ricaner, il eut un geste de menace.
"'Mais les chevaux, les naseaux fumants et le poitrail ruisselant

de sueur, avaient beau voler, dévorer l'espace, en face de nous, sur
la grande route qui s'étendait à perte de vue, c'était toujours le
même vide, la même solitude.

"-Pourtant, je parierais ma tête, reprit Korrigan qui parlait
toujours les dents serrées, qu'elles n'ont pas dû passer ailleurs et que
c'est bien ce chemin-là qu'elles ont du suivre. ...

" D'abord, elles ne connaissaient pas les sentiers de la traverse...
Ensuite, elles auront certainement pensé qu'en suivant la grande
route, elles rencontreraient une maison où elles pourraient trouver
un asile....

" Mais voilà ! ajouta-t-il avec un nouveau ricanement. Ce qu'elles
ne savaient pas, c'est que c'est un désert ici... un véritable désert!..."

"'Et, en effet, c'est en vain que sur la grande route de Morgoff on
chercherait une maison, une cabane, la moindre hutte....

" Aussi n'en doutais-je pas moi-même : si les deux fugitives
avaient eu la mauvaise inspiration de prendre ce chemin-là, elles
seraient infailliblement rattrapées, infailliblement ramenées dans
leurs cachots du château de Morgoff....

" Et je venais précisément de faire cette réflexion, quand, soudain,
je tressaillis.

"Korrigan venait de se dresser d'un bond, tout saisi, et le cama-
rade restait pâle de surprise.

" Car, bien que la route semblât toujours aussi déserte, un grand
cri venait de nous arriver... un grand cri plein de détresse.

"-Au secours!... Au secours!
"-La gamine!... C'est la gamine! s'écria Korrigan qui venait

d'avoir à son tour un cri de triomphe. Ah ! je savais bien que nous
les rattraperions!..."

"Et son fouet sifflait, sifflait, tandis que la route filait derrière
nous avec une rapidité vertigineuse et que la voix de la gamine, de
plus en plus pleine d'effroi, continuait de jeter son appel à l'aide,
son appel au secours. ..
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"La voiture roula encore pendant environ trois minutes, puis,
brusquement, s'arrêta.

" Déjà, avec un cri de bête fauve, Korrigan venait de sauter à
terre, puis, le poing fermé et l'injure à la bouche, de courir vers ses
deux prisonnières.

"I Étendue sur le dos et les bras en croix, la folle, les yeux clos,
demeurait la face tournée vers le ciel. Elle avait la bouche entr'ou-
verte comme si elle venait d'exhaler son dernier soupir, et son visage,
d'une pâleur de marbre, exprimait, en même temps que la souffrance
et la lassitude, l'angoisse la plus poignante, le désespoir le plus
terrible.

" La petite, que nous avions d'abord entrevue sur le bord du
chemin, jetant dans la solitude qui l'entourait son grand cri de
détresse, la petite avait dû sans doute reconnaître de loin Korrigan,
car elle avait soudainement disparu, et maintenant nous la retrou-
vions devant la folle, les bras étendus comme pour la défendre et
lui faire un rempart de son corps.

" Et alors, messieurs, continua Plennoëe, ce qui se passa m'a laissé
non seulement un souvenir si pénible, mais encore un remords si
douloureux, que j'aimerais mieux ne jamais plus y penser.

"Je parle de remords, car certainement j'ai eu tort d'être assez
lâche pour me montrer dur aussi, brutal aussi envers ces deux
pauvres femmes...

"Mais, mon excuse, sije pouvais en invoquer une, serait dans la
crainte que nous inspirait ce scélérat de Korrigan... Elle serait aussi
dans la peur que nous avions de perdre notre place et d'être chassés
du château si nous ne montrions pas assez de zèle.

" Mais je le jure! si j'avais l'air d'approuver Korrigan et de me
faire son complice, ce n'était qu'une profonde pitié que j'avais au
fond de l'âme pour la pauvre folle et la pauvre petite...

" Et cela est si vrai, que je leur en voulais de s'être laissé repren-
dre, de s'être laissé rattraper...

" Comment n'avaient-elles donc pas compris que, sitôt leur dispa-
rition constatée, l'homme qui s'était fait leur géôlier se mettrait à
leur poursuite ?

" Comment n'avaient.elles donc pas compris quesi elles voulaient
faire perdre leurs traces, elles devaient, au lieu de suivre la grande
route, se jeter au hasard à travers les sentiers perdus ?

"Comment, enfin, avec l'avance considérable qu'elles avaient sur
nous, je veux dire sur Korrigan, n'étaiènt- elles pas plus loin, si loin
qu'il n'aurait plus été possible de les rejoindre ?

"Mais, en y réfléchissant mieux, je compris ce qui avait dû se
passer.

" Une fois hors des murs du château de Morgoff... une fois hors
des griffes de Korrigan et de la vieille Micheline, elles avaient dû
courir tout droit sur le premier chemin qui se rencontrait devant
elles, c'est.à-dire s'engager à tout hasard sur la grande route... Puis,
si elles n'avaient pas parcouru une plus grande distance, c'est que
sans doute, la folle, qui ne vivait plus que par miracle, n'avait pas
pu aller plus loin et était tombée là, à bout de forces, à bout de
courage...

"D'un bond, Korrigan s'était élancé vers la folle; mais, comme je
viens de le dire, il avait trouvé la petite devant lui...

" Et jamais je n'aurais cru qu'une enfant si frêle et si délicate pût
se défendre avec une telle vaillance, une telle énergie...

"Les grosses mains de Korrigan avaient beau s'abattre de tout
leur poids sur elle, ses poings avaient beau la meurtrir et lui arra-
cher parfois des cris de douleur, il ne pouvait parvenir à l'écarter,
et c'était avec le plus effrayant désespoir qu'elle se cramponnait à
lui, criant, hurlant toujours...

" Pendant que cette scène se passait et que la pauvre petite se
débattait ainsi contre son geôlier, la folle n'avait pas ou un mouve-
ment, pas eu un souffle....

" Sa face semblait même de plus en plus pâle, son corps de plus
en plus rigide....

Aussi ne pouvais-je m'empêcher de me dire que celle-là, du
moins, ne retomberait plus sous la coupe de la vieille Micheline et
de Korrigan, et qu'il n'y avait plus qu'à creuser pour elle un trou
dans le vieux cimetière de Morgoff....

" Cependant Korrigan, exaspéré, hors de lui, avait fini par venir
à bout de la résistance de l'enfant.

" Le front ensanglanté, toute livide, celle-ci maintenant, les mains
jointes et le visage inondé de larmes, lui demandait grâce et le sup-
pliait d'avoir pitié d'elle, pitié de sa compagne....

" Avec des accents vraiment émouvants, elle parlait de sa mère
qui mourait de ne plus la revoir... de sa mère qui était très riche,
et c'était en son nom qu'elle promettait à Korrigan une fortune s'il
voulait leur laisser la liberté.

" Et pendant ce temps, pendant que la pauvre petite, pleine de
désespoir et d'épouvante, le suppliait ainsi, Korrigan n'avait qu'un
petit rire menaçant, qu'un petit rire sinistre....

"Et comme, enfin, il fallait en finir.., comme malgré la solitude
qui nous entourait, les cris de la petite auraient pu peut-être attirer

quelqu'un, en un tour de main la folle fut enlevéo, emportée vers la
voiture...

" Encore une minute, et nous allions reprendre le chemin du châ-
teau de Morgoff avec nos deux prisonnières.

" Mais, soudain, nous nous arrêtâmes, tout saisis.
"Comme la petite poussait dos cris do plus en plus aigus, (e

plus en plus perçants, une voiture, qui semblait aussi se diriger du
côté de Morgoff, arriva sur nous avec la rapidité do l'éclair. .. Et
nous n'avions pas eu le temps de nous reconnaitre, que la portière,
s'étant brusquement ouverte, un hommo sauta d'un bond à terre et
s'avança vers nous...

" Et son attitude était si résolue et presque si menaçanto que,
lorsqu'il demanda à Korrigan ce qui se passait et pourquoi l'enfant
criait, Korrigan, malgré tout son aplomb, se troubia, b'gaya.

"Il finit pourtant par-dire la vérité, c'est-à-diro qu'il était lo gar-
dien du château de Morgoff et le geôiier de ces deux femmes qui
avaient réussi à s'évader.

"-Et c'est parce que je viens de les rattraper que cette petite
pleure, " ajouta-t-il.

" Mais l'inconnu, qui avait déjà tressailli quand Kýorrigan avait
prononcé le nom du château de Morgolf, regardait maintenant très
attentivement la folle et je voyais une profonde surpriso se poindre
sur son visage.

Puis, tout à coup, ce fut Korrigan qui tressaillit, car cet homme
qu'il ne connaissait pas, cet homme que le hasard venait do jeter
pour la première fois sur son chemin, venait do lui dire son nom:

"Vous êtes Korrigan! "
"Et celui-ci n'était pas encore remis do son saisisseient, que sa

surprise se changea en stupeur car l'homme lui disait à présent le
nom de la folle:

"-Yvonne de Chancel !"
"Et le nom de l'enfant:
"-Suzanne Didier ! "
" Puis, son regard s'étant de nouveau porté sur l'insensée qui,

toute blanche, toute raide, ressemblait à une morte, il ne put retenir
un cri de pitié... Et d'un ton bref et d'un geste impérieux, il ordonna
à Korrigan de la déposer à un endroit qu'il lui indiquait et qui était
précisément le même oi tout à l'heure nous l'avions trouveo....

"Et s'étant tourné vers sa voiture, sur le siège de buîuelle, à côté
du cocher, un autre domestique était assis, il n'eut qu'un signe à
faire pour être aussitôt compris, aussitôt obéi...

" D'un bond, le domestique dégringola du siège et retira do la
voiture une boîte qu'il lui apporta.

" Et alors, tandis que nous l'entourio!s, sans dire un mot, douce-
ment il mouilla le front et les temîapes le li folle, douceient il lui
fit avaler quelques gouttes d'un ilaconi.

"-Oh ! va, c'est trop tard ! m. disais.je en heehant la tÎte. 'Tu
ne la ressusciteras pas !.. .. "

"Mais, cmne je venais d'avoir cette p.nse-là, nomain la petite
ne put retenir un cri de joie, et nous autres, Korrigîn, le eunarado
et moi, un cri de surprise.

" Car si, cette morte ressuscititit !... Car si, c: e idavre so rani-
mait !... Car cet homme, que je no pouvais i'eiehr lo regardeýr
avec une admiration supertitieuse, et cet hoi,înon ven;it de faire
là, en quelques secondes ; de fairo là, sous no.s yux, un véritablo
miracle L. ..

La folle, immobile et rigide tout à l'heure, avait eu d'abord
comme un faible tressaillement, comme un impeic"ptible frémisse-
ment. Puis ses traits, horriblement contracté; par la ouf flrance et
le désespoir, lentement et p.u à peu se détendaient... Son alfreuso
pâleur aussi disparaissait, un peu de sang coloruit ses joues décliar-
nées et creuses....

Ses lèvres, d'une blancheur do cire quelqu in ,tant auparavant,
se rosaient, ses dents se desserraient, un souille qui de plus cil plis
grandissait, soulevait sa poitrine, et, tout à coup, ses yeux que je
croyais bien clos pour l'éternité, lentement so rouvrirent....

" Ce ne fut d'abord qu'un regard sans llmmije, sans vie, un regard
qui ne se posait, ne se fixait sur rien.

" La petite, accroupie devant elle, agenouillée à sel pieds, étrei-
gnait avec force ses mains encoro inertes et qui devaient avoir la
froideur du marbre, et, de son air hagard, elle la regardait, l'écou-
tait, mais ne la reconnaissait pas, colmnc elle e tnconnui sait pas
non plus Korrigan, comme il lui aurait été imtîpo sible de reconnaitro
personne.

"Le visage de l'inconnu qui avait été trò- sombre, très inquiet,
s'était rasséréné, comme si, à présent, il n'éprouvait plus aucune
crainte....

" Un assez long moment s'écoula dans un très profond silence...
"De plus en plus la pauvre folIo revivait, renaissait, le front do

moins en moins pâle, los yeux de moin; en iniis gar et, soudain,
comme son regard venait du se porter par ha .,-I -iur Korrigan, elle
eut, en même temps qu'un cri rauque, un tel tressailleeiint d'épou-
vante, un tel tressaillement d'effroi, que celui-ci recula bru.squemnent,
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gêné par le coup d'Sil profond, par le coup d'oeil perçant que l'in-
connu, en se relevant, venait de fixer sur lui.

"-Voyez comme cette malheureuse femme a peur de vous! lui
dit-il à demi-voix et avec un accent où il y avait du mépris et de
la colère. Pourquoi ne peut-elle donc vous voir sans trembler ainsi ?...
Que se passait-il doue au château de Morgoff ?...

"Korrigan, de plus en plus embarrassé par le regard pénétrant
que l'inconnu continuait d'attacher sur lui, bégaya alors quelques
paroles que je ne compris pas.

"Mais l'autre ne le laissa même pas achever.
"Brusquement, il le saisit par le bras et l'entraîna à l'écart.
"Ils étaient environ à une vingtaine do pas de nous et il était

impossible d'entendre les mots qui s'échangeaient entre eux ; mais,
à défaut des paroles, leurs gestes et leurs attitudes suffisaient à me
faire comprendre que ce qui se passait entre ces deux hommes devait
être très grave.

" Très brusquement, très rapidement, l'inconnu avait sorti de sa
poche un portefeuille et en avait retiré une lettre qu'il avait donnée
à Korrigan. Et cette lettre, à mesure qu'il la lisait, celui-ci tressail-
lait, pâlissait, semblait de plus en plus étonné, de plus en plus saisi.

" L'inconnu, les bras croisés, attendait, pais, quand Korrigan eut
enfin fini de lire, le geste brusque et l'air plein d'autorité, il lui dit
encore quelques mots que toujours je n'entendis pas, mais qui m'in-
triguèrent beaucoup, tant Korrigan était devenu souple, docile et
obéissant.

" Et je me demandais ce que cela pouvait bien signifier, ce que
cet inconnu ponvait bien avoir dit au vieux gardien du château de
Morgoff, quand ma surprise se changea tout à coup en une véritable
stupéfaction, en un véritable ahurissement.

"Tous les deux s'étaient tu et se rapprochaient de nous.
"L'inconnu jeta encore un coup d'oeil sur la folle, qui maintenant

avait complètement repris connaissance, et serrait éperdument contre
son cœur sa petite compagne qui l'embrassait et la mangeait de
caresses.

"Puis, la voix très brève, très impérieuse:
"-Voici votre chemin! dit-il à Korrigan en faisant un geste

dans la direction de Morgolf. Et voici le mien! ajouta-t-il en dési-
gnant l'autre bout de la route.

"Et Korrigan ne répliqua pas un mot.
"Il nous appela.
"-Venez, garçons !
"Et comme il trouvait que nous ne bougions pas assez vite, il

nous poussa devant lui, nous entraîna vers la voiture.
" Moins d'une minute après, nous reprenions le chemin du château,

mais nous le eeprenions sans la folle et l'enfant que l'inconnu, dans
un galop rapide, emmenait, emportait je ne sais où. .

"Alors de plus en plus intrigué en face de cette étrange aventure,
en face de ce nouveau mystère, j'essayai de faire parler Korrigan.

"Pourquoi la folle et la petite ne- revenaient-elles pas avec nous ?
"Pourquoi, quand on s'était donné tant de mal pour les rattraper,

ne les réintégrait-on pas au château de Morgoff ?
"Pourquoi venait-on de laisser cet homme nous enlever les

deux prisonnières ?
" Mais, Korrigan, qui d'abord n'avait pas répondu, finit par

m'apostropher brutalement.
" -Vous voulez en savoir trop long, Ponnoëc, me dit-il, beaucoup

plus long que je n'en sais moi-même. ..
" Mais si vous tenez absolument à être renseigné, vous pouvez

vous adresser auprès de votre maître, auprès de M. le baron de
Chancel., .

"-Auprès de M. le baron ?
"-Oui, auprès de lui qui me fait reprendre aujourd'hui ces deux

femmes qu'il m'avait confiées... Maintenant, pourquoi me les
reprend-ils ?... Où les emmène-t-on ?... Q>el est cet individu que
nous avons si étrangement rencontré ? C'est ce que j'ignore aussi
complètement que vous...

"Mais je ne nie soucie guère do le savoir, ajouta-t-il, et même s'il
faut vous dire franchement toute ma pensée, je ne suis pas fâché
d'être débarrassé de cette corvée-là...

"Et pendant tout le reste du trajet, tout pâle et l'air tout pensif,
il ne desserra plus les dents.

" Trois ou quatre jours se passèrent pandant lesquels cette singu-
lière aventure resta mon idée fixe, l'idé'e fixe aussi de mon camarade.

" Puis, comme le mot de cette énigme demeurait pour nous tou-
jours aussi obscur, toujours aussi indéchiffrable, noua finîmes par
prendre le parti le plus sage, c'est-à-dire par prendre le parti de n'y
plus songer.

"Et voilà, messieurs, ajouta Plennoëc, tout ce que je savais et
tout ce que je puis dire au sujet des deux femmes qui étaient ren-
fermées au château d Morgoff'...

Le procureur de la République et le juge d'instruction avaient
écouté attentivement cette longue déposition.

Pas une seule fois ils n'avaient interrompu Plennoëe ; mais, bien
qu'ils voulussent paraitre très froids et très impassibles, leurs visa-

ges exprimèrent la profonde surprise que leur avait fait éprouver
cet étrange et dramatique récit.

-Ainsi donc, pensaient-ils, la justice ne se trouvait pas seulement
en présence d'un mystère, mais en présence de deux mystères:
l'enlèvement de ces deux femmes qui avaient été séquestrées au
château de Morgoff, et la très étrange, la très extrordinaire dispa-
rition du vieux Korrigan et de la vieille Micheline.

Les deux magistrats venaient, pendant un moment, de se consulter
à voix basse.

Pour l'enlèvement de la folle et de l'enfant, les ténèbres étaient
moins obscures, moins profondes, et la justice n'aurait sans doute
qu'à appeler le baron de Chancel pour faire la lumière la plus com-
plète sur cet événement-là...

Mais le plus difficile et la tâche la plus ardue, c'était d'arriver à
découvrir ce qu'étaient devenus les deux vieux gardiens du château.

Les deux magistrats étudiaient toutes les hypothèses sans pouvoir
s'arrêter à aucune.

D'après les bruits qui circulaient dans le pays de Morgoff et
d'après les dépositions qu'ils venaient d'entendre, Korrigan était
non seulement un être avare et cupide, mais encore un scélérat qui
pour s'enrichir était capable des crimes les plus monstrueux, des
forfaits les plus horribles.

-Etait-ce la crainte du châtiment qu'il avait mérité - si vrai-
ment il était aussi infâme qu'on le disait - qui était la cause de sa
brusque disparition ?

" Etait-ce ce trésor que l'on prétendait qu'il avait amassé, en
dépouillant les malheureux naufragés, qui avait fait tomber à leur
tour les gardiens du château de Morgoff sous les coups de bandits
venus pour les voler ?

Et ne sachant à quelle opinion s'arrêter, le procureur de la Répu-
blique et le juge d'instruction continuaient à s'entretenir tout bas.

-Les deux hypothèses que nous venons d'envisager sont égale-
ment admissibles, dit le procureur. Mais cependant on peut faire à
l'une et à l'autre les objections les plus sérieuses...

" Tel que ce garçon, tel que ce Plennoëc qui a vécu avec lui, et
qui, par conséquent, l'a beaucoup connu, vient de nous le dépeindre,
ce Korrigan devait être un gredin plein de sang-froid et qui ne
devait guère avoir l'appréhension de la justice.

" D'ailleurs, le genre de crimes qu'il commettait, ces massacres
sans témoins, au milieu des tempêtes et de la nuit, devaient lui
donner la certitude de l'impunité.

"Ce n'est donc pas, comme je l'avais pensé d'abord, la pour d'être
découvert et d'être châtié qui a pu le pousser au suicide et y pousser
aussi sa femme, cette vieille Micheline qui était sa complice.

" D'un autre côté, faut-il chercher l'explication de leur disparition
dans ce prétendu trésor qu'ils avaient amassé, dans cette prétendue
fortune qu'ils devaient cacher dans quelque coin du château de
Morgoff ?...

" Eh bien, là encore j'hésite, là encore, je ne sais que conclure, je
ne sais que répondre...

"Les habitants de ce pays sont tous de braves gens qui ne peu-
vent être soupçonnés.

" Il faudrait donc, si la disparition de Korrigan et de sa femme a
eu pour cause le désir de s'emparer de leurs richesses, que le coup
eût été commis par des gens qui ne sont pas d'ici... que le coup eût
été fait par des étrangers.

"Or, mon cher collègue, des étrangers, il n'y en a pas à Morgoff...
"Le pays est trop pauvre, trop désert, et trop éloigné de toute

voie de communication importante, pour que les rôdeurs, les trimar-
deurs, les vagabonds viennent s'y aventurer...

"Or, si selon moi, les Korrigan n'ont pas dû se suicider... s'ils
n'ont pas pu non plus êtro assassinésî, il reste donc à leur disparition
une autre cause de plus en plus mystérieuse, et cette cause-là, je
vous avoue que pour le moment je ne la vois pas, je ne la devine
pas...

"-Et pas le moindre indice !... Et rien dans tout ce que nous
venons d'entendre qui puisse nous guider! dit vivement le juge
d'instruction,

"Les recherches qui ont été faites dans le château par Plennoëc
et d'autres habitants n'ont donné aucun résultat...

" Nous marchons donc en pleines ténèbres! et, jusqu'à nouvel
ordre, je ne vois guère que le hasard, sur lequel il faut toujours
compter, pour nous permettre de tirer au clair cette affaire..,

"Cependant...
Et le juge d'instruction se tut, les bras croisés, le regard fixe.
Il réfléchissait, et comme son silence se prolongeait:
-Cependant ? fit toujours tout bas le procureur de la République.

Quelle pensée vous est venue et que vouliez-vous dire, mon cher
collègue ?

Mais, sans répondre, le juge d'instruction se tournant vivement
vers Plennoëe, qui causait dans un groupe, lui fit signe de s'appro-
cher.

-C'est ici la chambre de Korrigan, n'est-ce pas ? dit-il.
., -Oui, monsieur.
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-Et il n'en bougeait guère?
-C'est-à-dire qu'il lui arrivait souvent d'y rester des semaines

entières sans sortir...
-Très bien!
Le juge se leva et se mit à marcher lentement dans la chambre,

cherchant, fouillant du regard autour de lui, tandis que le procureur
de la République et les témoins suivaient curieusement chacun de
ses pas, chacun de ses mouvements, se demandant ce qu'il pensait
trouver dans cette chambre...

Trois ou quatre fois, le juge en fit le tour, examinant longuement
les murs, tâtant parfois aussi du pied le plancher. .

Puis, tout à coup, revenant encore à Plennoëce:
-Korrigan, demanda-t-il, n'avait-il que ce coin-là dans le châ-

teau ?.. . n'avait-il pas encore à sa disposition un autre appartement,
une autre chambre ?

-Si, monsieur, répondit Plennoëc, il avait encore une autre
chambre qu'il appelait son grenier et où jamais personne ne mettait
les pieds que sa femme et lui...

-Ah ! fit vivement le magistrat. Et où cette chambre se trouvait-
elle située ?

-Ici! dit Plennoëe en montrant d'un geste une des deux tours
dont était flanquée la porte du château.

-Et naturellement, reprit le juge, cette porte est fermée et vous
ne savez pas où est la clef ?...

-La clef ne quittait jamais Korrigan, répondit Plennoëe. Mais,
ajouta-t. il en riant, un bon coup d'épaule permettrait de s'en passer.

"-C'est bien. Conduisez nous.
"-Volontiers, messieurs. "
"Et, passant le premier, Plennoëe monta jusqu'au sommet de la

tour où se trouvait le grenier Korrigan.
" La porte, en effet, se trouvait fermée, mais Plennoëe, aidé de

deux ou trois autres témoins, eut bientôt fait de l'enfoncer.
" Cette chambre, on doit s'en souvenir, était celle où l'ancien geô-

lier d'Yvonne et de la petite Suzanne, après être remonti de l'abîme
où il était allé chercher ses deux prisonnières, s'était précipité
comme un fou pour explorer l'horizon..

" C'était aussi de la fenêtre de cette chambre que Korrigan,
joyeux et triomphant de retrouver enfin leurs traces, avait aperçu
les deux malheureuses femmes s'enfuir.

" A peine avaient-iN fait quelques pas que le procureur de la
République et le juge d'instruction se regardèrent, tout saisis, car
les preuves des crimes de Korrigan étaient là rassemblées, entassées...

" Tous ces objets amoncelés dans les coins, toutes ces choses dont
quelques-unes avaient une très grande valeur, c'étaient les dépouil-
les arrrachées à ses victimes, c'était le butin volé aux malheureux
naufragés.

" Le juge d'instruction eut un éclair dans le regard, puis il mur-
mura pour lui seul:

"-Ce doit être ici !"
"Et, là encore, il se mit à étudier, à examiner très longuement et

très attentivement tous les murs, s'arrêtant même parfois pour y
frapper de grands coups secs.

" Et les murs explorés, il se pencha, se mit très longuement aussi
à examiner le plancher, ne laissant pas une place sans y poser le
pied, sans y frapper aussi parfois de grands coups.

" Le procureur de la République venait de se rapprocher de lui,
et tout bas:

-Vous cherchez la cachette de Korrigan, dit-il.
-Oui, répondit sur le même ton le juge d'instruction. Je vou-

drais découvrir l'endroit où il a pu enfouir son trésor, car peut-être
cette découverte-là jetterait-elle un peu de lumière dans cette téné-
breuse affaire...

"Vide ou pleine, cette cachette nous renseignerait...
"-En effet, dit l'autre magistrat. Mais comment voulez-vous,

dans ce château où il y a mille caves, mille trous que nous ne con-
naissons pas, que personne peut-être ne connaissait que Korrigan
lui-même, comment voulez-vous arriver à découvrir l'endroit où cet
homme enfouissait sa fortune ? "

"Mais le juge d'instruction songeait, réfléchissait...
"Puis, bru'quement :
"Attendez donc! fit-il. Je crois, en effet, que nous faisons fausse

route et que ce n'est pas ici que nous aurions quelques chances de
trouver ce que nous cherchons...

" Mais il me vient une idée...
,"-Quelle idée, mon cher collègue ?
"-Une idée que je crois très juste.

."Korrigan était, parait-il, d'une horrible avarice.
A" Or, un avare comme lui, un avare qui, pour s'enrichir, ne recule
même pas devant des crimes, ne s'éloigne pas beaucoup de son or.

" Dès lors, il est donc à peu près certain que Korrigan l'avait
gardé tout près de lui, de façon à l'avoir sous la main.

" Par conséquent, je me suis trop pressé de monter ici, et c'est
dans ia chambre où nous étions tout à l'heure... dans la chambre
où il couchait, où il vivait, qu'il nous faut chercher encore...

"-Pourtant...
"-Oui, on a déjà fait là des recherches, mais peut-être n'ai-je

pas bien vu. .. "
" Et, au grand étonnement le Plennoëc et des autres témoins, qui

n'avaient pu saisir un seul mot de cette conversation, les deux
magistrats sortirent rapidement.

" Revenu dans la chambre de korrigan, le juge d'instruction
demeura immobile, jetant un regard autour de lui.

"-Cette chambre n'est cependant pas grande, reprit-il. Si elle a
quelque cachette, comme j'en suis de plus en plus convaincu, on
devrait donc la découvrir tout de suite, et je ne vois rien, aucun
trou dans les murs, aucun vide sous le plancher.

" Et de nouveau il venait de se baisser, de nouveau il venait de
se mettre à chercher quand, soudain, comme il arrivait tout au fond
de la chambre, et tout près du lit do Korrigan, il ne put retenir un
mouvement de surprise.

" Ses yeux venaient de tomber sur une petite plaque de fer. . sur
une petite plaque ronde, pas plus large qu'une pièce (le quarante
sous, et si rouillée qu'elle se confondait avec la couleur du plancher.

" Et, brusquement, il eut le pressentiment qu'il brûlait... le pres-
sentiment que ce devait être là l'endroit où le sinistre gardien du
château de Morgoff enfouissait son horrible trésor.

" Il examina encore plus attentivc ment cette petite plaque, et de
plus en plus il fut convaincu qu'il ne devait pas se tromper.

" -Oui, sans doute un ressort secret, murmura-t-il, un ressort qui
doit faire ouvrir là un trou, une cachette. . . "

" Et, son doigt s'étant appuyé sur la plaque, il eut un cri de sai-
sissement. .. un cri qui fit accourir aussitôt le procureur de la Répu-
blique et les témoins.

" Car, instantanément, une trappe venait de s'ouvrir, un vide de
se faire dans le plancher, et, l'air triomphant, le juge d'instruction
montrait le trou à son collègue.

" -Tenez, dit-il, voilà ce que je cherchais!... Voilà ce que je
voulais trouver !. . . "

"Il se pencha...
"Ce trou était plein d'ombre, plein do ténèbres, très étroit et

très peu profond.
" Un escalier de quelques marches seulement, presque tout droit,

y conduisait...
"Cette fois encore le .juge d'instruction se tourna vers Plennoëce:
"-Il nous faudrait de la lumière, (lit-il. 'lâchez de trouver une

bougie... une lampe. .. "

" Plennoce n'eut qu'à jeter un coup d'Sil sur la cheminée pour y
trouver une bougie dans un vieux chandelier de cuivre.

Il alluma, puis revint vivement vers le magistrat.
"-Éclairez-moi ! reprit celui ci. Et descendez aussi..."

Et tous deux disparurent lentement dans le trou ouvert sous le
plancher.

" Mais à peine venaient-ils de toucher le sol qu'ils faillirent se
heurter à une caisse placée le long du mur de gauche...

" Dans ce caveau, si humide et si rroid que tout de suite on y
grelottait, aucune autre chose, du reste.

",-Prenez cette caiswe... Aloltez-la, " dit le jugo à Plennoëc.
Mais celui-ci, tout en la soulevant, se mit à rire.
-La fortune, le magot, le trésor les Korrigan ! lit-il.

"-Non, le trsor des naufrgé& ! i épondit le magistrat, la voix
grave. Oui, je crois que c'est là-dedans que le bandit (levait renfer-
mer les prises qu'il faisait pendant les tempètes...

"Le magitrat ne se trompait pas.
Cette caisse, en uret, était bien celle (ue nous avons vu un jour

la vieille Micheline traînier devant lKorrigan... c'était bien la caisse
où les deux misérables caclaient lo produit (le leurs crimes...

" Plennoëe venait de la déposer au milieu de la chambre et, tout
saisis, tout anxieux, tous lec autres témoins venaient de se rappro-
cher, dans l'attente de voir quelle grosse fortune, quel immense
trésor elle pouvait contenir, quand le juge d'instruction, s'adressant
encore à l'ancien domestique du baron de Chancel, dit

"-Ouvrez-la! "
Mais la caisse était si bien fermée, si bien cadonassée, que l'ouvrir

n'était pas chose facile.
" Mais Plennoëc n'était pus non plus homme à se trouver long-

temps embarrassé.
" Se levant d'un bond, il courut vers la table dans le tiroir de

laquelle il savaient que l'ancien gardien (lu château de Morgoff
serrait parfois quelques outils.

" Et, effectivement, sa main tomba tout de suite sur ce qu'il lui
fallait, c'est-à-dire - choie étrange ! - precisément sur le ciseau
et le marteau qui avaient servi à la vieille licheline pour desceller
la dalle du souterrain et que Korrigan avait jetés là...

-Voici l'atl'aire ! dit vivement plennoëe. Oh ? ce sera vite fait!.,."
Et ce fut vite fait, en elfet. Quelques coups (le rarteau suflirent

à faire sauter le couvercle de la caisse, et, bru>quomnent, le trésor
des vieux gardiens du château do Morgoil apparut étincelant, aveu-
glant...
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"Les deux magistrats eux-mêmes s'étaient redressés, tout saisis,
tandis que Plennoëc et les autres témoins n'avaient pu s'empêcher
de tressaillir et se regardaient tout pâles.

" Quoi! ce trésor que l'on prétendait que les Korrigan cachaient...
ce trésor dont on se parlait à voix basse, n'était donc pas un conte,
n'était donc pas une légende !

"Quoi! tous ces crimes dont on accisait le vieux misérable et
auxquels on n'aurait pas mieux demandé que de ne pas croire, tant
ils étaient épouvantables et horribles; quoi ! tous ces crimes étaient
donc bien vrais, bien prouvés!...

"I Et dans le grand silence qui se prolongeait, tous les yeux con-
tinuaient à demeurer fixés sur ce tas d'or dont l'éclat éblouissait et
donnait le vertige.

"-Et il y a aussi (les bijoux !... toute une collection de bijoux!
s'écria Piennoëc, la voix étranglée. Ah ! le vieux gueux, comment
pouvait-il dormir tranquille avec tous ces crimes, toutes ces infâmies
sur h. conscience!"

" Cependant le juge d'instruction venait à son tour de se baisser
et de prendre une poignée de pièces d'or.

"-Tenez! dit-il en les montrant à son collègue, il y en a de tous
les pays, de toutes les nations... Et quant à ces bijoux, il y en a qui
valent une véritable fortune!... Des colliers de diamants ou de
perles rares!... Et des brillants, des saphirs, mille pierres précieu-
ses !... Et ce bracelet-L.! ajouta-t-il. Quel travail ! quelle richesse !...
On croirait qu'il a dà orner le bras d'une reine!... "

" Et comme il retournait entre ses doigts ce magnifique bracelet
dont la richesse l'émerveillait, tout à coup, il demeura de nouveau
tout saisi.

"-Et regardez!... regardez! s'écria-t.il. Cette tache brune...
C'est le doigt de Korrigan dont l'empreinte sanglante est restée là!"

"Et il venait de rejeter le bracelet et son regard continuait de
fouiller dans les bijoux, quand il eut encore un frisson.

" Car il y en avait d'autres qui portaient aussi la même tâche
brune... la même tâche de sang!... Car à une boucle d'oreille, d'une
valeur inestable, il venait d'apercevoir non plus seulement la
trace des doigts rouges de Korrigan, mais, chose affreuse! un mor-
ceau de chair, comme si, pour s'emparer plus vite du bijou, Korrigan
avait coupé l'oreille avec un couteau!

"Le magistrat se releva vivement très pâle:
"-Tchez de refermer cette caisse... de la refermer solidement, "

dit-il à Plennoëe.
"Puis, emmenant à l'écart le procureur de la Rrpublique:
"-Eh bien, mon cher collègue, que dites-vous de ma découverte ?

lui deianda-t-il.
" -Jc dis, mon cher collègue, répondit vivement le procureur,

que je suis enchanté que vos recherches qui auraient pu ne pas
aboutir aient donné ce résultat-là, un résultat d'une si grande
importance...

" Je dis que, grâce à la trouvaille que vous venez de faire, on peut
bien dire par miracle, car rien ne vous guidait, - cette aff'aire va
s'éclaircir, devenir beaucoup moins compliquée...

"Oh ! certes, elle reste encore bien étrange et bien mystérieuse,
mais peut-être pourrons-nous maintenant arriver plus sûrement,
plus rapidement à la vérité.

" Car non seulement la découverte du trésor de Korrigan prouve
que l'opinion publique ne s'était pas trompée sur son compte et que
cet homme était bien le pire des brigands, le pire des criminels,
mais encore elle prouve aussi que la disparition de ce misérable et
de la vieille Micheline ne doit pas être attribuée à un crime dont le
vol aurait été le mobile.

" Car des voleurs, des malfaiteurs qui se seraient introduits ici
dans l'intention de s'emparer de ce trésor dont tout le monde parlait,
auraient remué toutes les pierres du château plutôt que de s'en aller
les mains vides... plutôt que de ne pas dénicher la cachette ou
Korrigan enfouissait sa fortune...

"-C'est clair!
"-Par conséquent, votre découverte est donc très précieuse,

puisquo, ainsi que je le disais tout à l'heure, elle simplifie les choses,
puisqu'elle va nous permettre de ne plus faire porter nos investiga-
tions (lue sur deux points. "

"Et, la voix plus lente, le procureur de la République reprit:
"-Premièrement: la disparition de Korrigan et de sa femme

est-elle le résultat d'un suicide ?
"- l[um ! fit en souriant le juge d'instruction.
"-Oui, oui, je sais bien que nous n'y croyons pas, reprit plus

vivement le procureur, je sais bien que cette supposition paraît très
invrai.ýmnblable quand on connaît le caractère de ce bandit, le
caractère aussi de sa vieille coquine de femme...

" Mais cependant, comme nous devons tout envisager, arrêtons-
nous, pour un instant, à cette supposition-là...

" Oh ! je ne parle pas de remords, je ne parle pas de repentir, bien
entendu !... Ca sont là des sentiments que des âmes perverses
comme Korrigan, qui semblait né pour le crime, sont incapables de
commettre...

" Mais cherchons, tâchons de nous rendre compte si ces misérables
n'ont pas pu avoir une autre raison pour en finir avec l'existence...
cherchons si, à défaut de remords ou de repentir, il ne pouvait pas
y avoir à leur suicide une autre cause. ..

" -Et quelle cause, mon cher collègue ? interrompit vivement le
juge d'instruction.

" La peur du bagne ?... La peur de l'échafaud ?... Mais ne tom-
bions-nous pas d'accord, tout à l'heure aussi, que si ces coquins ne
pouvaient pas connaître le remords, ils ne pouvaient pas davantage
connaître la crainte ?... Mais ne disions-nous pas également qu'ils
avaient, en effet, d'excellentes raisons pour croire à l'impunité ?

" -Oui, les tempêtes, la nuit, la solitude étaient les seuls témoins
de leurs crimes...

" -Et ils auraient eu pour d'être trahis!
"-Peut-être !
"-Comment ?
"-Car remarquez qu'il y a un fait... un fait auquel nous ne nous

sommes pas assez arrêtés tout d'abord, puisque, naturellement, la
pensée ne se fixe sur rien dans les premiers tâtonnements d'une
instruction, mais qui maintenant me revient et me frappe devan-
tage...

"-Quel fait, mon cher collègue ?
"-11.appelez-vous ce que viennent de nous déclarer les témoins

que nous avons entendus...
" Tous n'ont-ils pas été unanimes à nous dire que si Korrigan était

vu de mauvais oil à Morgoff et que si tout le monde le fuyait, c'est
qu'il avait la réputation d'être un voleur et un assassin ?

"-En effet !
"-Enfin ces histoires de naufrages... ces histoires de crimes

inouïs commis à la faveur des tempêtes ne couraient-elles pas tout
le pays?

-Eh bien ?
"Eh bien, mon cher collègue, quoique tous ces vilains bruits qui

couraient sur son compte ne fussent colportés qu'à voix très basse...
quoique toutes ces terribles histoires de naufrages ne fussent racon-
tées que portes closes et pour ainsi dire à l'oreille, ce ne serait pas
supposer l'impossible que d'admettre qu'il a pu connaître.. . qu'il a
pu savoir les soupçons qui pesaient sur lui...

"Et alors qui sait ce qui a pu se passer, à un moment donné,
dans son esprit ?

" Qui sait ce qui a pu se passer aussi dans le cerveau de la vieille
Micheline ?

" Qui sait Bi, malgré tout, ils n'ont pas eu la terrible vision du
bagne, la terrible vision de l'échafaud ?...

"Qui pourrait dire, enfin, si malgré tout leur aplomb, toute leur
audace et tout leur sang-froid, ces deux brutes n'ont pas ou une
minute de folie.., une minute où ils ont pourtant frémi en croyant
entendre les gendarmes les appeler... les gendarmes frapper à la
porte du château de Morgoff?

" Et alors...
-Ils se tuent

"-Je n'en sais rien... Mais c'est la question que je me pose... la
question que je voudrais résoudre...

" -Mais, dans ce cas-là, dit vivement le juge d'instruction, on
retrouverait leurs cadavres, et leurs cadavres ne se trouvent pas i...
Ce Plennoëe, qui connaît admirablement le château, l'a fouillé de
fond en comble, et rien!... rien!... pas la droindre trace de Korri-
gan !... pas la moindre trace de la vieille Micheline !...

-Cela ne prouve pas grand'chose..,
"-Ah !
"-Le château est entouré d'abîmes, ils ont pu s'y jeter... La mer

est à deux pas, ils ont pu y courir...
" Oh ! je ne dis pas que cela soit, ajouta vivement le procureur en

s'apercevant que le juge d'instruction hochait la tête, je dis seule-
ment que cela pourrait être.

, Maintenant, je reconnais très volontiers qu'il serait très difficile
de se faire une opinion définitive sur ce point-là... très difficile
même, dans le cas où les choses se seraient bien passées comme je
viens de le supposer, d'en avoir la moindre preuve, la moindre
certitude. ..

" Car comment pouvait-on demander leur secret à ces abîmes sans
fond... à ces gouffres dont la vue seule donne le vertige et remplit
d'épouvante !

" Car comment faire rendre à l'Océan les cadavres qu'il emporte
dans ses abîmes plus profonds, plus insondables encore!

" Mais enfin, mon cher collègue, il est toujours une chose sur
laquelle, je crois, nous allons être du même avis...

" -Et cette chose, monsieur le procureur de la République ?
" -Cette chose, mon cher juge, c'est (lue si Korrigan, c'est que si

la vieille Micheline étaient encore de co monde... c'est que si, pour
échapper au châtiment et à l'expiation dont les bruits menaçants
qui les entouraient auraient pu leur paraître les avant-coureurs, ils
s'étaient tout simplement enfuis du château, tout simplement enfuis
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de leur repaire, ils no se seraient pas enfuis en laissant derrière eux
cetrésor, en laissant derrière eux cette fortune..

IlOr, puisqu'ils l'ont laissé, puisqu'ils l'ont abandonné, puisque ce
trésor est là, c'est bien la preuve certaine, la preuve évidente que
les deux coquins ne sont plus vivants.. N'est-ce pas aussi votre
opinion ?

"I-Oh!t complètement!1 répondit le juge d'instruction. Il est bien
certain que les Korrigan n'auraient pas quitté le château en renon-
çant à tout cet or qui leur avait coûté tant de crimes...

IlMais laissons la question de suicide qui ne vaut pas la peine, je
crois, d'gère plus longuement discutée, et venons-cn au second poiitt
sur lequel, selon vous, mon cher collègue, devraient porter nos
investigations..-. -

"I-En bien, ce second point auquel j'allais arriver, en effet,' le
voici. Mais il faut encore <jue je vous rappelle les déclarations, les
dépositions des quelques témoins qui sont ici et que nous avons
interrogé8.ý''

Il Or, à cette question que nous leur avons posée:- "Cet homme,
ce Korrigan était-il du pays ?" Qu'est-ce (lue ces témoins nous ont
répondu ave une telle vivacité, je dirai même avec un tel aîccent de
révolte, qu'il était clair que ces braves gens s'indignaient qu'on pût
croire une seule minute qu'un.*pareit bandit fût un des leurg, un. du
leurs compatriotes 1

Et le marquis, passtani le piemier, s'enfonça dans le souterrain.

"--Non, non! se sont-ils écrié.,, Korrigan n'était pas de Morgoff!..
Korrigan était un étranger!i..."

IlMais c'était tout ce qu'ils savaient, tout ce qu'ils pouvaient dire,
et personne ne savait rien de ses origines, rien de son psé

"lSeul, le baron de Chance], que nous entendrons, pourra pet-t être
nous en apprendre u peu plus long sur son ancien serviteur, miais
encore cela n'est-il pas bien prouvé.

"Mais8 passons et arrivons tout de suite où je voulais en venir.
"Et je dis:
"-Si nous ignorons tout des antécédents de Kýorri 'gan et si rien

ne nous est connu de son existence avant ,on arrivée dans le pays
de Morgofl, nous pouvons cependant, sans courir le risquo de le
calomnier, je pense, nous faire une idé-. de ce qu'il était autrefois
en nous rappelant ce qu'il était aujourd'hui; le plus vil des gredins
et le dernier de% misérables.

"lOr, pourquoi, avant de venir ici, avant dle venir habiter le châ-
teau de frorgoti', n'aurait-il pas eu déjà sur la conscience une de ces
infamies, un de ces crimes que la loi ne peut palt toujours atteindre,
Boit par fautes de preuves, soit pour d'autres raisons ?_.

IlEn un mot, pourquoi n'aurait-il pas ou derrière lui une haine
implacable, une haine qui, pour s'asisouveir et se satisfaire, se serait

brusquement dre3sèo, en face <lo lui aut moment out il s'y attendait
.e moins ?

-Une vengyeance?
-ourquoi Pas ?
-Non, mon cher collègue, je ne crois pas plus à une vcngcraflco

dont Kýorrigan aurai t pui être la victimeo qu je lie crois à soni
suicide...

"-Et vos raisons ?
-01h ! j'cil ai une- foule I

"-Dt . . Dlites ! ..
-IVmrqmz dbo.t d(que Korrigani ni'a pas kliýparu ~elet que,

l'on nie retrouve plus lion plus sa femîme. -.. que, t'on ne retrouve
Plus non J1dUs là vieille tlihelino..

IlI aurait donc fallu qu'on les fra)ppe touts deux e-n imetemps,
et cela ne eeni possible que si l'on pénétrait dans lo cliâteau. -

-Eh bien ?
-NIais (lue d'obstacles, mon chl * r collègue, qule a'b~~lix-

quel-4 Vous n'avez point réfléechi
IEn preiieior lieu, le coup n'uatpu se lfaire quie lit mult, car cil

p!4ein jour et bjc'n (lue M rio 'e Oit pas tiès liIit-t, continent
aure.it-on pu se rîiquoer à faire is.paýrtitre les deux cdîvepuis-
qlui, encore une t'il il n sent plusi lâ!

IEn sceond1 lieu, bi Kýo-rigan était si iélialit qu'il n'entr'ouvrait
jamnais à personne lat porte dui ch iteaun, wl.îôîne clans la jîr6,coln-
tuent l'aurait il ouverte à des hieures indues, commuient n'aurait-il
pas été encore plus !soupçoineux en pré ;cnce du cette trgevisite
qui lui aîrrivait. cn un tel mioment ?

IMaisi je veuix même admettre que je Ile trnp' je veux mêmne,
a'liu ttre qlue kýorriganl, contrairemlentà 2Lt son hbitud(e, s'est.eij)es
dl'ouivriir au premîier îappe~l, au premier coup qu'il a entendu î': î~~r

ICe que *-je viens, de dire eAt telleni-t eii dehiors dle toute vraii-
senlance qJuej'ai ou tort de le nlsc- aisý Qeffliî ll itro-e

IAdmuettons auss:-i que.( tout i% bien mreli4, au gré deo ccîx qui
voulitLnt t;e vnIgur dle ko'î'a. .

ICu i-ci est tom11é wou,; leutrs coups, lit vieillo ccln u:i
"Il s''-tdonc ikiaiintennnt, -- j'y rev~iens t'ujoui - pI -âqu oni rio

v'eut Pas fi «isser de traces ilel crime, de le., faire dsa*ir'
IAh !oui, il y a i abîmes ! ... Il y a la uîe-!.. Mitîs nus qom-

rues au iimil (La, lat nuit, lie l'oubhý2z pas L.. -P1! Vaudrait (lotie deu la
lumière peut, se guider, pour s'avancer à traversi î'oeliers1, pour
éviter so-- ece-- a'uîtiius I.

IEt pour aller à la iîeî-, c'est le même cheminî, cîîeorte plus dan-
g ercux, caýr il est beaucoup phlus long 1

Et pendiat ce temps, est-ce <tuecette lumtière (tue l') pourrait
voir courir au phul di chkâteau -le MorgottK - qile l'oit leu * rrait voir
errer à tr'avers les rochers au bieiu milieu (le lit nuit...vt*t que
cette lumière, qui annonceratit quelque chiose de uydrexet
d'étrange, n'exposerait pasî à tout"s les sur'priý!es et -à tous3 les

dy(î- rs ?
Non, non, moin cher collègue, croyez-mloi, ajouta aivec uin liccett

de plus en plus convaincu le juge d'inatruction, il n'y IL t di le casi
de ces deux miérbes i brubquemlent et si lo-li iî-nt dispar-us,
ni suicide, ni venge.ance(, assouvie.. .

Qu'y ak-t-il, je n'eni sais rien, car nous ne oiie encore qu'au
début (le notre enquête, mais je le saur-ai, flousý le sauqrots!

Et les deux misii-,trats4, qlue Pletinoec ci, IleS antres téminjis
regyardaienit avec cuirioiité, échtagèrent encore qjuelq1 ues parolecs à
voix basse.

IUn quart tieurio plus tard, ils remontaient oit voiture et 'l-
gnaient rapidemuent <le MlorglofE. .

Les scellés avaient été apposés sur la caisse qui 10riatl
tré:sor des IKorrigan, et Plennioiôc et un autre hiabibtnt, dlu "y
coiistituési gardiens du chiâteau.

Puis4 le journal qlue" le hasard avait fajt tomber entre lIs! livdili
de Clotilde tujoutit:

Tel est, dans tous !;''-s détails, le dranm iqllie 6 (;Iunenlit uii
(ele pass-er dlans lo vieux chiâteaul de Mor'-off..

INous tienulroii, dlu roe-'te, is1 lc.cteursa ciu tiut diCs milluil i<'5
faitsý qui puui-inici-rt sr~e et apporter tnizii unt p.-n de' lu inièî-e*
clans câtt atfaire, qui n sclnctpass4iorutie( nu 'lsh'it puoint
le-. lbit-almts <le lo-g itais encore tous ceux dics p'-tys i Li-u
nattsi.

Vingt fois, tandis q'lelisatit, ou plutôt qu'llIdvorait cce long
article dont cite n'avait pask- santé une seule lignec, tiuté uin sei ulut,
Clotilde avait eé sur le poi: tu &dfaillir.

Ahi 4s pauvroe îfant. . Sa pativre potite uia enître lesidu
de cet et''u {orgi.enéro h's mins de, cette liorrribie Mce
linoe, ce qu'elle avait dû ýsoll'î-ir

-Pauvre petite !. . . P>auvre petite îurîîri-. c-il se t<)rlant
les braï dei colIère et dled6epor

Elle appelait sýa mèepour tut' J., lit uléfenil-c contre oz. c (.('ié
rauîdu, le lmonstre (lui hIe l'a volée !. .. pour queý je I'-m Joî' <-i
mains do cu,] (leux ilaequi s'étaioniG faits s-esý toitioliînaires (;t
ses bouirrtacx .
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LE SAMEDI

" Oui, elle m'appelait, et ses cris je ne les entendais pas ... et je ne
pouvais rien pour elle... rien!... rien !... Oh ! mon Dieu!. . mon
Dieu !...

Et des Ilots de larmes l'aveuglaient, tandis qu'elle sentait son
cerveau s'emplir de vertige, s'emplir de folie.

Mais, soudain aussi, parfois elle se redressait toute frémissante,
l'Sil chargé d'éclairs, tout son pâle visage de martyre exprimait une
haine terrible.

C'est qu'alors sa pensée se fixait encore sur l'ancien fiancé
d'Adrienne... sur le misérable père du petit Maurice... sur l'igno-
ble comte de Guérande, enfin!

Oh! celui-là.., ce tourmenteur do femmes, ce tourmenteur d'en-
fants... cet être qui n'avait aucun sentiment, aucune pitié... ce
monstre pour qui elle avait failli mourir, par qui peut-être elle
perdrait son enfant... Oh! oui, est-ce que celui-là resterait toujours
impuni!... Est-ce que le crime sans nom qu'il avait commis ne
serait pas châtié!

Oh! non, non, non, cela ne pouvait pas être... cela n'était pas
possible !., Oh! non, Dieu ne pouvait pas se faire le complice de
cet homme!. .. Non, Dieu ne pouvait pas refuser de la venger ...

Et elle se renversait encore, toute blanche, les poings crispés,
effrayante d'une indicible colère.

Mais ce qui surtout lui déchirait et lui broyait le coeur, ce qui
surtout était pour elle une torture sans nom, c'était, dans ce journal
qu'elle venait de lire et qu'elle tenait encore dans ses mains tiévreu-
ses, l'émouvant et dramatique récit que Plennoëc avait fait aux
magistrats de l'évasion d'Yvonne et de la petite Suzanne du sombre
château du baron de Chancel... le saisissant récit de ce qui s'était
passé sur la route de Morgoff quand le misérable Korrigan avait eu
enfin la joie de retrouver, de rattraper ses deux victimes...

Et alors ce n'était plus seulement le nom de sa fille, le nom de sa
Suzanne adorée qui montait à ses lèvres, mais encore celui de cette
pauvre femme, de cette pauvre mère qui, elle aussi, avait tant souf-
fLrt!... mais encore le nom d'Yvonne...

Et il lui semblait la voir, entraînée par la petite Suzanne, fuyant,
toute pâle encore des mille supplices qu'elle avait subis, des mille
tortures qu'elle avait endurées, l'affreux cachot, l'horrible prison où
on l'avait jetée, où l'on espérait bien la voir mourir!...

Oui, cette scène-là... cette scène de l'évasion des deux prison-
nières lui avait causé une si profonde émotion que c'était elle
toujours qu'elle revoyait... que c'était à elle toujours qu'elle repen-
sait...

Les yeux fermés et la tête renversée sur le dossier de son fauteuil,
elle suivait, dans leur fuite éperdue, la folle et l'enfant.

Comme elles avaient dû être heureuses de se sentir libres... de
ne plus sentir peser sur elles la lourde pierre de ce sépulcre!...

Comme pour échapper à leurs bourreaux, elles avaient dû soudain
retrouver toutes leurs forces, tout leur courage, toute leur énergie!

Et elle les voyait aussi trembler parfois au moindre bruit qu'elles
pouvaient entendre derrière elles...

Et les voyait aussi se retourner parfois toutes frissonnantes, pour
jeter encore un regard sur les vieilles tours du château de Morgoff...

Elle voyait Yvonne, pâle, défaite, presque défaillante, et cependant
se raidissant pour ne pas tomber en chemin, et puisant dans le sou-
venir de son fils, dans son amour pour son cher petit Maurice, qu'elle
allait bientôt revoir, une énergie surhumaine.

Mais devant elle, à perte de vue, la route de Morgoff s'allongeait,
s'allongeait, déserte et solitaire...

La petite Suzantne, qui toujours l'entraînait, qui de plus en plus
la sentait faiblir et chanceler, cherchait éperdument autour d'elle
un asile, une maison où l'on aurait bien voulu leur donner l'hospi-
talité, un refuge, enfin où elles auraient pu échapper à Korrigan
qu'elle croyait parfois entendre les poursuivre et les talonner!...

Et Clotilde, toujours les yeux fermés, toujours évoquant cette
scène qui la rendait toute frissonnante, Clotilde continuait de suivre
dans leur course folle, dans leur course hors d'haleine, les deux pri-
solilères.

Et, soudain, son visage se crispa, elle eut un cri sourd et doulou-
reux.

Elle venait de voir Yvonne s'arrêter brusquement, prise de vertige,
prise d'une faiblesse qu'elle ne pouvait plus vaincre...

Elle venait de la voir chanceler entre les bras de la petite Suzanne
et tomber comme une masse sur le tol, les bras en croix, sa face
livide de morte tournée vers le ciel qui les avait abandonnées!...
vers le ciel qui allait !es trahir!...

Car là-bas, là-bas, tout au fond de la route... là-bas, du côté du
château de Morgoff, Clotilde voyait s'élever de gros nuages de pous-
sière. .. de gros nuages qui à chaque minute se rapprochaient, gran-
dissaient...

Clotilde voilà son visage de ses mains.
-Mon Dieu! c'est lui! murmura-t-elle, c'est Korrigan!... c'est

leur bourreau qui va les reprendre!...
Puis, soudain, elle tressaillit. car les cris que la petite Suzanne

avait jetés à ce moment-là... ces cris si désespérés et si déchirants,
elle venait de les entendre !

Et dans cette vision où tout s'évoquait pour elle avec une si
étrange netteté, elle voyait aussi la joie hideuse de Korrigan en
retrouvant enfin les deux fugitives.

Et toute frémissante, hors d'elle, elle assistait à la lutte sauvage,
à la lutte sans pitié de ce misérable avec la pauvre enfant si frêle,
mais aussi si courageuse, si vaillante et si brave !...

Et elle entendait aussi les cris de triomphe du monstre, quand
enfin l'enfant était vaincue, terrassée !.,.

Et elle entendait aussi ses ricanements ironiques et menaçants
quand la pauvre petite, éperdue de terreur et de désespoir, se
traînait à ses pieds et lui demandait grâce!

-Oh 1 l'infâme 1 Oh !l'infâme!.., murmurait-elle les dents serrées,
tous les traits décomposés.

Puis son visage exprimait tour à tour la surprise, le saisissement,
une angoisse immense.

Elle voyait Korrigan reprendre seul le chemin du château de
Morgoff... et cet inconnu, cet étranger, ce passant qu'il venait de
rencontrer sur la route, emmener Yvonne et Suzanne !...

Quel était donc cet homme ?
Quel rôle celui-là allait-il donc jouer dans ce drame de plus en

plus sombre, de plus en plus mystérieux ?
OÙ donc avait-il emmené sa fille .... Oh donc avait-il emmené la

mère de Maurice?... Où donc les cachait-il ?... dans quel autre
cachot?... dans quelle autre prison ?

Car, pour sûr, cet inconnu devait être aussi pour elles un géôlier,
devait être aussi pour elles un bourreau!

Car, s'il en eût été autrement, si cet homme eût été un ami, un
sauveur, est-ce que la pauvre Yvonne n'aurait pas déjà été rendue
à Maurice ... est-ce que la petite Suzanne n'aurait pas été depuis
longtemps déjà dans les bras de sa mère ?

Et si elles n'étaient pas encore revenues, si elles n'étaient pas
encore rendues à ceux qui les aimaient, c'était donc qu'en s'évadant
du château de Morgoff, les deux pauvres femmes n'avaient fait que
changer de tombe, que changer d'enfer!...

Et le comte de Belleroche, que faisait-il ?
Que faisait de Prades ?
Chaque jour, elle attendait de leurs nouvelles, et, chaque jour,

c'était le même silence inquiétant, le même silence étrange!
Etaient-ils sur la trace de cet inconnu ?
Était-ce là la cause de leur retard, la complication qui la laissait

sans nouvelles ?
Oui, peut-être !
Mais cette incertitude devenait pour elle un supplice plus horrible

chaque jour... Mais il y avait des moments où un si grand désespoir
s'emparait d'elle, qu'elle avait pour de devenir folle aussi... folle
comme la malheureuse Yvonne !

Des sanglots venaient de la reprendre, et elle laissa tomber lourde-
ment sa tête dans ses mains.

Mais elle n'était plus seuls.
Doucement, la porte s'était ouverte et, pâle et triste aussi, le'petit

Maurice était apparu.
Pendant quelques secondes, il demeura immobile; puis, comme il

venait de s'apercevoir que Clotilde pleurait, d'un bond il courut vers
elle, dans un élan de tout son cœur, de toute son âme...

Puis, lui écartant les mains et lui voyant le visage tout baigné de
larmes:

-Mère, dit-il vivement, la voix toute tremblante, mère, pourquoi
pleures-tu ?

Car maintenant il l'appelait ainsi, de ce doux nom de mère,
comme s'il eût parlé à Yvonne.

-Mère, pourquoi pleures-tu ? reprit-il toujours très ému. Parle-
moi !...

-Mon pauvre petit!... Mon pauvre petit! murmura-t-elle entre
deux nouveaux sanglots et en l'étreignant avec force contre sa
poitrine.

Mais elle n'en put dire davantage, et comme elle continuait de le
serrer plus énergiquement encore entre ses bras, le petit Maurice
qui, lui aussi, avait à présent les yeux pleins de larmes, essaya de
la consoler.

-Mère, ne pleure pas ! dit-il en lui mettant un long baiser au
front. Ne pleure pas, car tu sais bien combien je suis malheureux
et combien je souffre quand tu as du chagrin...

" Ne pleure pas !... Espère !... Ces jours de tristesse et d'angoisses
finiront bientôt, je te le jure!...

"Oui, bientôt M. de Belleroche reviendra... M. le marquis de
Prades aussi... et ils ne reviendront pas seuls... ils reviendront avec
celles vers qui vont toutes nos pensées... avec celles sans lesquelles
il n'y aurait plus pour nous de joie et de bonheur sur la terre. .. ils
reviendront avec ma mère et avec Suzanne...

-Ta mère !... Suzanne!... Ah ! mon pauvre enfant! ne put s'em-
pêcher de s'écrier Clotilde. Qui sait si nous ne nous berçons pas
d'un fol espoir!... Qui sait si nous les reverrons jamais!...
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LE SAMEDI

Le petit Maurice avait tressailli, livide.
-Que veux-tu dire ? s'écria-t-il la voix étranglée. Oh ! mère, tu

me tues!... Parle vite ... explique-toi, je t'en supplie !...
Il était devenu encore plus pâle et tout son corps tremblait.
-Pourquoi ne reverrions-nous pas ma mère ? Pourquoi ne rever-

rions-nous pas Suzanne ? reprit-il, haletant. Ne savons-nous pas
quelles sont au château de Morgoff... au château de Morgoff d'où
M. de Belleroche et le marquis de Prades les ont déjà sans doute
délivrées ?

-Au château de Morgoff!
-Eh bien, parle !... Que me caches-tu ?... Que se passe-t-il

donc ?... Quelle affreuse nouvelle as-tu à m'apprendre i...
je" Parle! parle!... Tu vois bien que je me meurs d'inquiétude, que
je me meurs de douleur !...

Et l'enfant, qui venait de tomber à genoux, s'emparait des mains
de Clotilde; et, les portant à ses lèvres, les inondait de ses larmes.

-Parle ! parle ! supplia t-il encore.
-Oui, ta pauvre mère... Oui, ma pauvre petite Suzanne, répondit

Clotilde, la voix si tremblante qu'on l'entendait à peine, étaient, en
effet, au château de Morgoif... dans ce vieux et sombre château où
les avaient jetées ces deux bandits qui s'appellent le baron de Chan-
cel et le comte de Guérande.

" Oui, c'était là où M. le comte de Belleroche et M. le marquis de
Prades pensaient les retrouver quand ils nous ont quittés.

" Mais elles n'y sont plus !
-Plus au château de Morgoff !
-Non, mon enfant, elles n'y sont plus!
-Mais alors où sont-elles?... Oh ! tu le sais, mère !...
-Hélas! non... Tout ce que je sais, c'est qu'on leur a choisi une

autre prison, une autre tombe... Tout ce que je sais, c'est que je n'ai
jamais été plus malheureuse et plus désespérée...

"Tiens ! tiens, mon enfant! ajouta vivement la jeune femme en
montrant au petit Maurice le joarnal qu'un moment auparavant elle
avait laissé glisser sur le tapis, lis ce que je viens de lire... lis ce
qui s'est passé au château de Morgoif... lis ces lignes dont chacune
était pour moi un coup de poignard!

L'enfant venait de ramasser le journal, tout en continuant à
regarder Clotilde,

Que voulait-elle donc dire !
- Que s'était-il donc passé au château de Morgoff?

Que venait-elle donc d'apprendre qui lui avait causé une si pro-
fonde douleur?

Debout au milieu de la chambre, le journal largement déplié, il
venait de commencer à lire.

Clotilde, appuyée sur le bras du fauteuil, s'était penchée vers lui,
inquiète et anxieuse.

D'abord le long compte rendu des faits étranges qui venaient de
se passer au château de Morgoff ne parlait que de Korrigan et de la
vieille Micheline:

Très calme, le petit Maurice continuait donc sa lecture.
Mais, soudain, Clotilde le vit tressaillir, pâlir, trembler!.-.
C'est que, maintenant, il ne s'agissait plus seulement des deux

gardiens du château de Morgoff, des deux âmes damnées du baron
de Chancel, mais qu'il était question de sa mère, question de
Suzanne !

-Ma mère !... Suzanne! murmura-t-il tandis qu'une sueur froide
lui glaçait le f-ont.

Et, de plus en plus pâle, de plus en plus tremblant, il continuait
cette lecture dont chaque ligne, où plutôt chaque mot était pour lui
aussi un supplice atroce, un coup de couteau en plein cœur.

Et Clotilde, dont le regard ne le quittait pas ; Clotilde, qui demeu-
rait toujours penchée vers lui, non seulement se repentait de lui
avoir mis sous les yeux ce journal, qui contenait pour lui, comme
pour elle, une si terrible nouvelle, mais encore s'effrayait de le voir
devenir à chaque seconde plus livide et plus défait.

Et, brusquement, le journal lui échappant des mains, l'enfant
tomba, los genoux brisés, le front dans ses mains, pleurant, sanglo-
tant, hurlant presque.

-Ma mère!... Suzanne!... Mon Dieu !.., Mon Dieu !...
Et Clotilde, qui aurait voulu l'apaiser, le consoler, ne trouvait

rien à lui dire.
Du reste, n'était-elle pas elle-même accablée, désespérée, sous le

coup d'une douleur qui l'affolait!
Elle bégaya pourtant:
-Maurice... mon petit Maurice, aie pitié de moi !... Oh! si tu

savais ce que tes larmes me font souffrir!... C'est moi, maintenant,
qui t'en conjure, ne pleure pas ainsi, ne sanglote pas ainsi ,.. Dieu
ne nous abandonnera pas!... Dieu viendra à notre secours'!... Dieu
nous rendra celles sans lesquelles nous ne pourrions vivre

Ma.- elle avait beau vouloir donner à l'enfant l'exemple du cou-
rage, mais elle avait beau vouloir se montrer forte et pleine de
confiance, on sentait bien qu'elle avait le coeur brisé et l'âme éperdue
car c'était en vain qu'elle faisait les plus immenses efforts pou
raffermir sa voix et pour retenir les sanglots qui l'étouffaient.

-Ma mère... ma mère, où donc es-tu ?... où donc te retrouverai-
je ? s'écria le petit Maurice dans une nouvelle crise dlo larmes. Est-co
que je ne te reverrai plus ?... est-ce que tu es à tout jamais perdu
pour moi... pour ton fils qui t'aime... pour ton enfnt qui a déjà
tant souffert loin de toi... pour ton enfant qui aimerait mieux
mourir s'il ne devait plus recevoir tes caresses, s'il devait vivre sans
te sentir près de lui ?

"Oh ! je ne suis qu'un enfant, ajouta-t-il avec énergie, mais si ja
savais où tu m'appelles, mais si je savais où tu agoni-ies, commo je
courrais vers toi !... comme j'irais te défendre!... comme j'irais
t'arracher à tes bourreaux et aux miens !

" Oh ! oui, je sens que j'en aurais la force et qu'il n'y aurait pas
d'obstacle qui m'empêcherait de te sauver !....

Et, toujours à genoux, toujours anéanti par le coup"do foudre qui
venait de le frapper, il se meurtrissait le front de ses poings formés,
il criait, il hurlait toujours son immense et inconsolable douleur.

Et Clotilde, qui n'avait plus la force de parler.. . Clotilde, qui
était aussi pâle, aussi livide et aussi défaite que le jour où le glas
avait sonné pour elle... Clotilde, qui se demandait aussi si jamais
elle recevrait encore les baisers de sa fille, mêlait ses cris et ses
sanglots à ceux du pauvre petit!...

Ah ! oui, pleure, pleure, pauvre mère !... pleure, pauvre enfant!...
Mais pourtant une joie est en route qui va vous venir... vous venir
dans quelques instants... dans quelques minutes peut-être... une
grande joie qui sèchera vos larmes et vous rendra tout votre espoir!

X. - LA BASTIDE DES OLIVIERS

Une joie !
D'où donc pouvait-elle leur venir?
Oh de loin, de bien loin, d'un pays dont ils n'avaient jamais

entendu parler et que presque tout le monde ignore... d'un petit
pays perdu, là-bas, dans la banlieue de Toulon, en face de la mer aux
flots bleus, sous le rayonnant soleil du Midi et dans l'enivrant par-
fum des orangers et des lauriers-roses.,..

Là, dans un vrai décor de paradis, se dressait, sur une hauteur et
non loin du rivage, une riche maison que l'on appelait " la bastide
des Oliviers. "

Cette maison était rostée longtsmps ses volets clos, et son inmense
et magnifique jardin rempli d'un profond silence.

Puis, un beau jour, peu de temps aprèi que Clotilde était tombée
dans sa mort léthargique, ses volets s'étaient rouverts et la vie lui
étaient revenue.

C'est que cette maison qui, depuis plusieurs mois, était à vendre;
avait entin trouvé un acquéreur, un nouveau propriétaire qui, disait-
on, était venu s'y installer avec sa fille pour le resto de l'été.

A travers la grille du jardin, on avait quelquefois entrevu cet
homme dont la physionomie était peu sympathique.

C'était un vieillard, la taille haute et droite, à l'air très froid, au
front très sévère.

Quant à sa fille. elle était si belle, mais aussi si triste, si pâle et
si faible, qu'on ne pouvait la voir suns se sentir profondément ému.

Quelquefois, à la tombée du jour, on pouvait l'apercovoir assise
côté à côte avec le vieillard, sur un banc du jardin; mais c'était le
seul moment où on les voyait ensemble.

En revanche, on pouvait voir, pendant des journées entières, la
jeune fille aller et venir, dans sa robe blanche, à travers les longues
allées touffues, les longues allées ombreuses de la bastidbo.

Elle marchait lentement, tantôt caeillant des tlours dont elle
composait de magnifiques bouquets, tantôt tournant d'un doigt
distrait les feuillets d'un livre.

Mais c'était surtout près de la grille d'où l'on voyait la mer se
dérouler à perte de vue, que le plus souvent on la trouvait assiso
sur un petit banc de pierre caché sous un barceau do verdure.

Les yeux humides, comme si elle retenait des larmrîues, 0l dmen-
rait immobile, le regard fixe, et la pensée très loin, très loin...

Des barques passaient avec leurs voiles blanches dorées par lo
soleil, des chants de matelots lui arrivaient apportés par la brise,
mais rien ne pouvait la distraire, l'arracher aux pensées qui l'ab-
sorbaient...

Parfois même, tandis qu'elle demeurait toujours étrangère à tout
ce qui se passait autour d'elle, brusquement, comme sous lu coup
d'une émotion soudaine et violente, elle tressaillit, pendant qu'un
lourd et long soupir soulevait son sein.

Quel était donc le rêve qui hantait cette enftnt et qui mettait à
son front ïi pur ce sombre voile de mélancolie, ce souibre voile dû
tristesse ?

r Où donc allaient les pensées de cette belle jeune fille qui aurait
dû être si heureuse et qui, au contraire, semblait si à plaindre ?
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Hélas! elles allaient vers un passé plein de chagrin, d'amertume
et do désespoir !...

Elles allaient vers un passé si douloureux et si récent que son
cœur en saignait encore!

Elles allaient vers un être très cher, vers l'être qu'elle aimait le
plus au inonde et qu'elle pleurait, vers sa soeur, jeune et belle
comme elle, et qui plus malheureuse qu'elle encore, souffrait le plus
cruel et le plus horrible des martyres I

Elles allaient vers celle qui avait toute sa tendresse et tout son
amour, vers cette sour chérie dont la raison s'était éteinte, et ce
qu'elle voyait quand elle restait ainsi le regard fixe en face de la
mer, c'était là-bas, dans la vieille Bretagne le coin désert et perdu
où s'elevait, sombre et triste comme une prison, le vieux château de
Morgoff... le vieux château où se mourait, où déjà peut-être, à cette
heuse, etait morte l'infortunée Yvonne!

Car cette jeune fille si belle, cette jeune fille si pàls et si
triste, avons-nous besoin de la nommer et ne l'a-t-on pas déjà
reconnue ?

C'etait Adrienne... Adrienne si rayonnante quelques mois aupa-
ravant, mais qui n'était plus aujourd'hui, ainsi que Clotilde, ainsi
qu'Yvonne, que l'ombre d'elle-même.

Or, la veille du jour où nous venons de voir Clotilde et le petit
Maurice recevoir ce nouveau coup de foudre de la disparition
d-Yvonne et de Suzanne du château de Morgoff, Adrienne se pro-
menait, ainsi qu'elle en avait l'habitude, dans l'immense jardin qui
entourait la bastide des Oliviers, un magnifique jardin tout embaumé
du parfum des fleurs et tout plein de la joie du soleil.

C'était aux premières heures du matin, et la campagne restait
encore plongée dans le plus profond silence.

En face d'elle, la mer immense, la mer sans bornes, la mer où
nulle voile n'apparaissait, se déroulait jusqu'à l'infini.

Et elle marchait toujours très lentement, toujours en proie à la
même idée fixe qni ne la quittait plus, à la même idée fixe qui, nuit
et jour, l'obsédait, remplissait sa vie.

-Yvonne !... Yvonne !... Ma pauvre Yvonne ! murmurait-elle si
émue qu'elle devenait encore plus pâle et que dans ses yeux bril-
laient des larmes.

Mais à peine le nom d'Y;onne s'était-il échappé de ses lèvres,
qu'elle se retourna brusquement, toute craintive, toute saisie, comme
si elle avait ou peur que quelqu'un pût surprendre ce cri de son
cœur.

Mais la large allée qu'elle suivait restait déserte...
Personne...
Autour d'elle, toujours le même silence profond.
Seuls, s'échappant des nids, les oiseaux se poursuivaient de bran-

che en branche en jetant leurs cris joyeux, et Adrienne, qui s'arrê-
tait parfois pour suivre leur vol de son regard si doux et si mélan-
colique, Adrienne ne pouvait s'empêcher de se redire ces beaux vers
de son poète aimé, ces beaux vers qu'elle avait relus la veille et qui
chantaient encore dans sa mémoire:

Fraîche était la forêt, plus douce était son ombre,
Lentement je marchais, pensif, dans le bois sombre,
Tandis que les oiseaux, ennemis des hivers,
Chour aidé du Printemps, du Matin, de l'Aurore,
Heureux, insouciants qu'un rayon fait éclore,
Jetaient en s'enfuyant leurs chansons dans les airs.

Elle fit encore quelques pas d'une allure de plus en plus ralentie,
comme elle se sentait très lasse, car elle était si faible ! elle se laissa
tomber sur un banc qui se trouvait au tournant d'une allée.

Et son doux, son beau visage se couvrit d'un nuage encore plus
sombre, tandis que tout ses traits se contractaient, comme si les
pensées qui maintenant l'assaillaient lui causaient l'émotion la plus
vive, la plus douloureuse.

Car, en effet, malgré elle, les souvenirs les plus tristes lui reve-
naient sans qu'elle pût les chasser; c'était à présent toute sa vie
depuis que lqulles mois qui repassait devant ses yeux.

Un frisson la prit, et ses lèvres eurent un sourire d'immense
mépriý, d'immense dégoût, car elle venait de voir se dresser tout à
coup I hyp'ocrite figure de son ancien fiancé, l'hypocrite figure du
comte dle (lGiéride.

Et c'etni tn <levenant plus pâle et frissonnant de plus en plus
qu lie se re.,ouvenait du jour où elle avait failli devenir l'épouse
Ue ce imimerable !

El le rrvoyait, là-bas, la foule énorme et bruyante qui encombrait
les abords du la mairie...

Elle se revoyait d:ans la salle des mariages, côte à côte avec le
comte... avec le comte dont l'oeil étincelait de triomphe, tandis
qu'ell, la fiancée que l'on voulait sacrifier à cet homme, était plus
blanche que son voile nuptial !

Et, tout a coup, c'était le petit Maurice qu'elle voyait se jeter
come uit fou entre le comte et elle... le petit Maurice dont elle
entendait encore les prières, les supplications et les cris de douleur...
le petit Maurice dont elle voyait encore lo doux et beau visage tout
inondé de larmes!

Puis c'était la scène terrible du refus... la scène terrible où, au
milieu des murmures de surprise et des clameurs de saisissement
des invités, elle avait jeté si fièrement à la face du comte tout le
mépris qu'il lui inspirait....

Puis c'étaient, dans la rue, les applaudissements de la foule, l'en-
thousiaste et longue ovation qu'elle lui avait faite en apprenant ce
qui venait de se passer, tandis que, plein de honte et de rage, le
comte de Guérande, ainsi souffleté, s'enfuyait en jurant sans doute
de se venger

Puis c'était la rencontre inespérée... la rencontre miraculeuse
qu'elle avait faite d'Yvonne dans ce petit hôtel meublé de la rue
Montmartre.

Oh ! cette scène-là... cette scène qu'elle ne pourrait jamais oublier,
de quel attendrissement et de quelle émotion elle remplissait encore
la jeune fille !

Toujours, oui, toujours, elle revoyait Yvonne mourante, Yvonne
agonisante, Yvonne avec ses yeux luisants et sa pâle face de spectre !...

Quoi! cette pauvre créature si accablée par le sort... cette pauvre
femme dont la vie ne tenait plus qu'à un souffle, c'était donc là sa
soeur... cette sœur bien-aimée dont le souvenir ne l'avait jamais
quittée un seul instant, une seule seconde ... cette sour qu'elle avait
connue quelques années auparavant d'une beauté si rayonnante et
si souveraine!

Oh ! comme son coeur avait saigné en face du spectacle de cette
misère !... en face du spectacle de cette douleur 1

Et, toute tressaillante, des larmes coulant lentement sur sesjoues,
elle le sentait saigner encore !....

Mais, brusquement, elle eut un éclair dans les yeux, car c'était
encore lui, c'était encore le comte de Guérande qui venait de lui
apparaître.!.

Oui, c'était lui qu'elle voyait entrer pâle de colère et l'air mena-
çant dans la chambre de sa victime, dans la chambre de celle que
sa trahison avait tuée....

Et elle le voyait encore s'enfuir affolé... s'enfuir comme un lâche,
tandis qu'indignée de son audace et de son cynisme, elle le poursui-
vait d'un cri de malédiction... tandis que le petit Maurice sanglo-
tait, écrasé de douleur... tandis que, brusquement, soudainement,
Yvonne n'était plus Yvonne,, mais hélas! une pauve folle!... mais
hélas ! une malheureuse insensée !

Et, à partir de ce moment-là, quelle existence horrible, quelle
existence pleine de tortures avait été la sienne !...

Quelles luttes affreuses elle avait eu à soutenir contre son père à
cause de cet homme qu'elle repoussait... à cause de ce misérable
dont elle ne voulait pas, dont elle ne pouvait pas vouloir.

Et comme si elle ne souffrait pas assez de tous ses chagrins, il
avait encore fallu qu'elle souffrît à cause de Maurice qu'elle avait
failli perdre aussi...

Mais là sa pensée se calmait, s'apaisait un peu, car c'était à son
tour le comte de Belleroche, cet homme si généreux et si bon, cet
homme d'une si haute intelligence et d'un si grand cœur, qui se
dressait devant elle et dont elle croyait entendre la voix si douce
lui parler, la fortifier, lui rendre un peu de courage...

Et, avec le comte, lui apparaissait aussi Clotilde, cette autre
pauvre mère si cruellement, si terriblement frappée aussi...

-Clotilde ! murmura Adrienne qui eut encore un léger frisson.
Ah! oui, une martyre aussi comme ma pauvre sour... comme ma
pauvre Yvonne !..

Et maintenant c'était dans la chambre funèbre, dans la chambre
mortuaire où, pour la dernière fois, elle avait vu la mère de la petite
Suzanne, que se reportait la pensée de la jeune fille.

Toujours, oui, toujours aussi elle avait sous les yeux Clotilde
étendue sur son lit de mort... Clotilde avec son regard fixe si
étrange... Clotilde toute blanche sous la pâle et vacillante clarté
des cierges...

Et c'était ce jour-là... le jour où elle lui avait mis au front le
baiser du dernier adieu... le jour où, le coeur brisé de sanglots, elle
l'avait quittée en lui murmurant: " Dors en paix! " oui, c'était ce
jour-là qu'elle aussi avait failli mourir!..

Une pâleur livide venait d'envahir le front d'Adrienne, et, pen-
dant un moment, elle parut grelotter comme si, soudain, le feu de
la fièvre venait de s'allumer dans ses veines.

Car c'était là un souvenir qu'elle ne pouvait jamais se rappeler
sans effroi, qu'elle ne pouvait jamais évoquer sans épouvante.

(A swivre)

LE GAGNANT DU LOT DE $5,000
Au dernier tirage de la "Canadian Royal Art Union" tenu aux

numéros 238 et 240 rue St-Jacques, Montréal, mardi, le 31 janvier, M.
Charles B. Pigeon, forgeron, 2221 rue des Seigneurs, Montréal, a gagné
le lot de $5,000, étant l'heureux acheteur d'un demi billet qui a gagné
$10,00,

four la DYSPEPSIE, au lion de Thé et Café, Buvez le CAFÉSANTÉ FORTIE R



LE SAMEDI

SAUVETAGE!
Nous empruntons au dernier recueil de la Société des Gens de lettres le

poignant récit qu'on va lire. Les catastrophes que les récentes tempêtes
ont déchaînées donnent à ces pages un douloureux intérêt d'actualité

La mer fait rage. Depuis deux heures de l'après-midi, le canot de
sauv(tag-. est sorti, non sans peine, par exemple. Il est allé se placer en
travers dle la barre, à l'entrée du chenal qui relie le port à la haute mer.
Le long du môle, les vagues ont cinq mètres, et la moindre d'entre elles
emporterait comme des fétus, les garde-fous en fonte si elle les atteignait.

Le coup d'oil est grandiose et sinistre.
Aussi loin que le regard s'étend, la mer bout comme une chaudière.

Sous le fouet du vent, elle amoncelle ses lames en paquets monstrueux,
Is mêle, les embrouille en un inextricable réseau, puis, sans effort appa-
rent, les dénoue, les sépare, les rompt, les agite en chevelures de furies,
en lèches longues et minces, pareilles à des langues altérées, les secoue,
avec une crinière d'écume. Ou bien elle les soude en un bloc énorme et
les pous e à l'instar d'un bélier contre ces obstacles, ces barrières de pierre
et d;î fer que l'homme, ce pygmée indoci!e, oppose à ses rages échevelées,
à ses assauts de folie.

Ce't- baie d'Audierne est particulièrement redoutable dans les teni-
pfl s La barre est placée de côté, parallèlement à l'un des plans du
rivage, muasquant le port au-devant duquel s'avance la jetée à l'instar d'une
un-ain secouralble.

Seulement, cette main offre un danger. Elle n'est pas active pour
saisir h-a naufragýs, et son contact est rude. Si les barques ne gouvernent
pas bien au passage de l'étroit chenal, elles viennent infailliblement se
hiurter à la masse de pierre et de maçonnerie, et s'y brisent. .,, U

Le canot de sauvetage tient toujours à son po3te de combat - et quel
poste !-il faut avoir l'âme chevillée au corps pour résister à de tels
assaut, pour demeurer seulement un instant sous cette attaque furieuse
de l'eau salée et du vent dont l'une couvre le corps de cristaux brûlants
que le souffla de l'autre glace, pendant que la pluie, se joignant aux
violences des lames, aveugle les yeux et pénètre les vêtements, les collant
aux membres et refoulant la sueur dans le sang.

Il y a encore sept bateaux de pêche au large. On les attend ici, au
milieu des désolations qui crient et des angoisses muettes. C'est pour les
aider à franchir la barre que le patron Kerdic a amen3 le canot là, en
plein centre de la tourmente, et qu'il attend, stoique, inébranlable, que
l'occasion lui soit offarte de se porter au secours du premier qui viendra à
passer.

Elle ne se fait pas longtemps attendre cette occasion.
Trois barques apparaissent en même temps.
Elles viennent rapides comme des flèches emportées par les battements

d'aile de leur :misaine au bas ris. Elles portent toutes trois du même essor
sur le goulet de la passe.

Du canot de sauvetage, on leur crie de se méfier, qu'un abordage est à
craindre et qu'elles se broieront toutes ensemble au pied du môle, si elles
ne ralentissent pas leur allure.

Une seule, le Jean-Marie, gouverne droit. Son patron est un hercule
Balanie, qui a lui-même deux médailles de sauvetage en plus de la médaille
militaire, sur sa poitrine d'athlète. D'un suprême effort, il renverse sa
barre et fait dévier la barque de dix brasses.

Les deux autres arrivent de front sur le chenal. C'est le moment cri-
tique. Passeront.elles I...

La jetée fourmille de spectateurs. Et tous ces spectateurs ont leur part
d'intérêt poignant dans le drame. Les femmes dominent dans le nombre.
Elles sont accouru s là, dévorées par l'anxiété, traînant leurs marmots à
leurs jupes. Même celles dont les pères, les frères, les fils ou les maris
sont rentrés, sont là pleines de sollinitude, haletantes à la pensée du dan-
ger commun. Car c'est là, dans ces populations des côtes, dans ces foyers
pauvres et vaillants, que se retrouve la solidarité, l'esprit de la même
grande famille sans cesse éprouvée par la perte do l'un den siens.

Elles sont là, agenouillées et priant, ou debout, incapables de maîtriser
leurs émotions, de retenir leurs cris de stupeur ou de désespoir. Quelques
hommes, la plupart des vieillards, les rudoient à dessein. C'est leur
manière de consoler.

-H-é, là-bas, Gaid Le Ma:ié, si vous croyez que vous miaulements vont
faire revenir plus tôt votre homme, vous vous trompez. Allez donc cou-
cher le petit. Il sera mieux au lit qu'ici pour le sûr.

Le fait est que la p!ace n'est pas enviable.
A chaque seconde. la mer se fait plus grosse, plus farieuse. Mainte-

nant, elle attaque la jetée des deux bordi à la fois. Lis vagues ne se
gênent plus. Elles escaladent les murs de pierre et les colonnes de fer.
Ce sont des paquets d'eau qui s'écroulent sur toute la longueur de l'étroite
chaussée, fermant parfois le chemin à ceux qui voudraient revenir sur
leurs pas.

Ceux du môle sont mieux partagés, mais ils n'évitent pas tout le choc.
Il est manifeste que, dans un moment, les vagues les atteindront, eux
aussi.

Parmi eux, le recteur est là, debout, en surplis et en étole, tenant à la
main son bonnet carré, pendant que les remous du vent agitent ses che-
veux blancs sur sa pauvre vieille tête d'apôtre. A ses côtés un enfant de
chour élève la croix d'argent des processions. Le vieillard jette aux flots
les paroles de l'absolution. Elles trouveront leur chemin et leur place-
ment. De pauvres âmes, se débattant encore dans les liens du corps en
perdition, en profiteront pour s'envoler libres et heureuses dans le grand
Paradis.

Cependant il s'est fait un-silence dans cette foule haletante.

Les deux barques viennent de s'engager dans le chenal.
Ce qu'avait prévu le patron Kordic se produit.
Poussées avec une force égale, les deux embarcations, au moment d'at-

teindre le port, s'abordent avec une violence inouïe.
Ou entend monter de toutes les poitrines dos assistants un cri unique,

déchirant. Le plus avancé des bateaux a reçu lo choc sur l'arrière, le
second dans la coque.

Il en résulte que le premier est lancé avec une force indicible dans la
partie antérieure du chenal. Il est sauvé. Lo second, au contraire, so
couche à bâbord dans toute sa longueur. La mer le cueillo au hasard, lui
arrachant son mât avec deux hommes, dont l'un est pris entre la carène
et les pierres du môle et écrasé avec un bruit niât. L'autre doit être noyé.

Une seconde chiquenaude de la vague aplatit la barque sur lo cap do
pierre. Les planches craquent en gémissant, et les paroles d'absolution
du prêtre se mêlent à quatre cris désespérés

-A moi ! A moi !...
Du canot de sauvetage, on vient déjà à leur secours.
Le patron avait trop bien prévu la catastrophe pour n'avoir pas préper

l'aide à porter. Et comme le Jean-Marie, maintenu par le bras herculhen
de Bilanic, s'engage à son tour dans la passe, ceux du canot lui signalent
les quatre infortunés accrochés à l'épave qui coule.

Balanie a déjà compris.
Lancer aux naufragés une ligne au bout de laquelle flotte une bouée et

se laisser emporter ensuite par la poussée du courant est pour le Jean-
Marie l'affaire de ringt secondes. L'instant d'après, le canot de sauve-
tage recueille la bouée.

Quelques minutes s'écoulent avant que le va-et-vient soit établi.
La besogne est difficile, en effet, car les débris de la mailheureuse larque

s'enfoncent davantage sous chaque paquet do mer. Bientôt elle aura
complètement disparu. Il n'y a pas une f.tuta à conmnettre, pas une
seconde à perdre.

L'un des hommes se suspend à l'amarre tendue. On l'enbarque rapide-
ment du canot. Un second se risque et se sauve de même. L, troisième
n'atteint pas le milieu du parcours.

La mer l'arrache du câblot.
L'homme s'effice dans l'abîme.
Il reste à bord le quatrième. C'est un enfant.
Il a déjà de l'eau jusqu'à la ceinture, et l'avant de la barque n'émerge

des flots que par soubresauts, par saccades, en attendant quo le vortex de
sa disparition dévore le pauvre petit mousso qu'elle porte encoro.

L'amarre suit le mouvement : elle s'enfonce avec l'épave et remonte
avec elle. L'enfant, transi dle froii, trempé d'eau do mer, est aux trois
quarts paralysé. Il n'a qu'une vie machinale, instinctive, et dójà l'on
pourrait lire dans ses pupilles prodigiousement dilatéos l'horrour do la
mort qui vient, sinistre et stupéfiante.

Le canot de sauvetage fait un recul dans la lame. Lo câblot se tend
violemment.

Du môle on entend la voix de Kerdic qui crie:
-Tiens bon ! On y va, garçon. Tiens bon !
Et le héros, simplement, s'accroche lui-même au câblot et se laism glisser

sur ce cordeau rxidi. Il atteint la barque, saisit !'enfant sus la .:o ture,
le jette sur son épau!e et, tandis que le pauvre être se retient de ses mains
cramponnées, des mains de noyé, à la robuste encolure du sauveteur, celui-
ci reprend, à la force des poignets, le chemin périlleux du canot. t bto
presque surhumaine, dans laquelle, à chaque seconde, la mort peut oempor-
ter deux proies au lieu d'une.

Tout à coup, l'amarre se détend et flotte ; la barque vient de couler,
creusant sous elle un entonnoir monstrueux, Kernic et son fardeau dispa.
raissent.

Mais, la seconde d'après, ils émergent, hâlant sur la corl que, du bord,
on ramène vigoureusement.

Et telle est la grandeur de ce tableau que, de la jetéo, la foule entière
applaudit.

-Bien fait, Kordie ! Hardi, matelot ! Il n'y en a pas un autre comme
toi. Tiens bon! Hardi !

En ce moment même, des bras allongés par-dessus le bord hissent les
deux naufragés dans le canot.

Il est cinq heures; le soleil va se coucher. Mialheur I Où sont los
quatre dernières barques qu'on attend ?

Le canot va reprendre son poste sur la barre. Entre temps, il a déposè
l'enfant et les pêcheurs sauvés. Tous ces homies de fer -)nt exténués.
Mais il y a encore des vivants à secourir. Ils ne failliront pas à la sublime
mission qu'ils se sont volontairement assignée.

La foule reflue sur la jetée. La nuit va vonir. EI puis, il faut que les
femmes donnent la soupe à leurs hommes. D'ailleurs, aucune b arque n'ost
signalée.

Brusquement, une nouvelle clameur s'élève. En un clin d'mil, tout le
monde revient au môle. Un spectacle unique, inoubliable, attiro tous les
spectateurs.

A dix brasses au plus de la masse de pierre, quelque chose flotte, quel-
que chose ou plutôt quelqu'un, pêèheur ou matolot, qui niago désespéré
ment vers les crampons de fer baignés par la lanie. Qu'il puisso seulement
y poser une main, et il sera sauvé.

Gaïd Le Marié jette un cri terrible, un do ces cris qui montent des
entrailles.

-Mon homme! C'est mon homme!
Eh oui ! ce matelot en perdition, c'est Po! Li Marié, d'Audi"rne, un

libéré du service, qui vient d'épouser Gaï il y a un an à peinn. (est un
rude, celui-lk ; et ça se voit à la manièro dont il disputo sa vie a a mor.

Mais, de ce duel, quel sera le vainqueur I
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La mer est toujours la plus forte. Que peut contre elle ce malheureux,
cette épavo vivante 1 Et encore, si on pouvait l'aider I Mais quoi! Le
canot est déjà trop loin, et, sous la brume, il no distingue plus les signaux.
Le vent coupe et couvre les voix.

C'est Pol Lo Marié qui, tout à l'henre, a été emporté de la barque dans
les pliî de la voile. Il s'en est dégagé pourtant. Il revient ; si le ressac
le linisse s'approcher, il pett s'en tirer.

I lomus < t fetumes l'appellent. Deux fois, Gai, folle, ne sachant plus
ce qu'elle fait, a voulu enjamber la corniche de pierre. On l'a retenue à
temps.

Quelques pê heurs se sont emparés des cordes qu'ils lancent au haa! d,
du mieux qu'ils peuvent. Peines perdu a ! le chanvre ne flotte pas. Il
roule et io malheureux Pol n'arrive pas même à portée.

D'ailleuri, il n'y regarde pas. Son objectif, cest le môle ; ce sont ces
pierres dur s sur le ventre rnflé de la maçonnerie, cea crampons de fer
sur lesquels une simple chiquenaude de la lame peut le rompre vif, avant
d'emporter au large son cadavre désarticulé, broyé.

Il lutte pourtant, il lutte toujours.
Ce n'est plus do l'eau qui l'enveloppe, c'est un nuage d'écume, un enta-

cemnent cffrayant de blancheurs, comme si l'infortuné s'enisait dans la
neige. Avec do prodigieux efforts, il parvient à gagner quelques brasses.
Une vague l'empoigne, le soulève, le lance furieusement sur le piédestal
de pierre, pii un, épouvantable ironie. " Ah ! c'est là que tu vas I Je t'y
porte ! "

Le choc est rude. Mais le matelot, étourdi, a eu le temps d'allong, r le
bras. Ses doigts désespérés se referment sur l'un des crocs de fer.

Lthaut, sur la jetée, la foule hurle et trépigne, l'encourageant.
-Encore un peu, encore un peu, matelot. Tu t'en tires !
Des homme se jettent à plat ventre, avançant les bras pour l'aide-r à

grimper.
Mais tous, les uns et les autres, ont compté sans la mer.
Voici que la terrible main oui a laissé éch tpp r le malheureux le resnai-

sit. Elle n'entend pas le perdre. PareIl à un insecte qui s'achrne à
prendre pied sur le bord d'une assiette de po:c'laine, l'infortuné n'a pas
plutôt lâché lo premier crampon pour saisir le second, qu'au choc de la
vague le détache de la paroi de pierre.

Elle s'est ravisée, la vague. Elle a une âme et des yeux féroces, une
âme de démon. Elle no veut pas faire grâce à ce condimné, et Bi elle le
laissait lâ, sur cette muraille, il pourrait fuir.

Derechef, le malheureux retombe; derechef, il route sous l'écume qui
déferle.

Gaïd, elle, ne pleure plus.
Elle rat debout, pâle, les yeux agrandis, le corsage soulevé par la fièvre.

Elle parle à son mari, elle l'encourage, elle l'appelle.
-Pol, mon Pol, reviens ! Elle se lassera, la gueuse ! Elle t- !aissera

aller ! Reviens ! Encore un coup, mon homme ! Plus à gauche ! La pierre
est usée, par là.

Et voi à que Pol Le Marié revient à flot. Il est en sang La lame de
tout à l'heure l'a roulé sur les assis-s du môle. Il a laissé des lambeaux
de vôtements et de peau sur les roches dures. Mais l'énergie de c;t homme
est indomptable. Il ne veut pas mourir.

En quat re brassées il a gagné le mur. Il entend G id qui répète:
-Plus à gauche ! C'est usé par là. Il y a un trou.
La mer a-t elle peur, ou est-elle prise do remords?
L'limuîmm passo entre deux dos de vagues, dans un pli Il arrive, et,

pour la secoîde fois, ses doigts saisissent le crampon. des deux mains.
L'eau, qui a hésité, accourt, plus furieuse. Une montagne d'cau s'écroule

sur Le Marié, éclaboussant les spectateurs haletants.
Mais cette fois, le rude jouteur a deviné la perfidie de son ad i ersaire.

Il s'est laissé pendro à bout, de l>ras. La tromba s'et brisée, s'est eflon.
drée sur lui sans l'emporter.

Un é'an prodigieux l'élève jusqu'au secoad cramnpon Ai troisième, il
est rejoint par la vague. Et quelle vague ! Une colonne de six mètres de
haut qui arrive en tournoyant

Le matelot s'aplatit sur la pierre, collant sa fao sanglante au mur.
L'assaut de la laie l'enveloppe entièrement, le couvre et, envahissant la
plate-forme, r foule les spectateurs inondés.

Mais c'est bien fini, cette fois. La mer est vaincue.
Au moment où Pol, épuis4, saisit la maiu courante de fonte, deux bras

forts comme ceux d'up homme le recueill:nt et l'enlèvent
Pol s'affaisse, Un pâle sourire lui vient aux lèvres en défaillant.
-Caïd ! murmure-t-il.
-Oui, mon Pol. C'est moi ! répond la jeune femme. Je t'ai; elle ne

te reprendra pas.
Et la vaillanto créature chargs son mari sur son épaule et l'emporte à

travers les vivats de la foule.
Au reste, la joie et revenue. Juste en ce moment, trois des barques

retardataires traversent le chenal sous le fouet de l'ouragan. Là bas, sous
la première trime (les ténèbres. on voit se mouvoir confusément deux
grandes ombres.

C'est lu canot le sauvetage qui rentre, remorquant le quatrième bateau.

PILEnns MAEL.

APSOLUMENT LOGIQUE
Les élèv<s d'une école ayant été requis de définir par écrit la diflérence

existant entre un bipèdo et un quadrupède, un petit garçon donna la
réponse suivante :

-- Un bipèdo a deux jambes et un quadrupède en a quatre. Donc la
diffi ronce entre un bipède et un quadrupède est de deux jambes.

Faibles, Fatiguées et Epuisées.
Si vous éprouvez des douleurs dans le dos, le

côté gauche et l'abdomen, si vous éprouvez des sen-
sations de lourdeur fatigante au bas ventre suivies
le maux de tête et d'accès subits de chaleur, si vous
êtes devenues irritables, mal disposées et moroses,
vous souffrez certainement du Beau Mal ou d'au-

tres maladies particulières à votre sexe. Si vous désirez obtenir une guéri-
son prompte et permanente, je vous conseille d'employer immédiatement
mon Composé Végétal et mes Tablettes Uterines et vous ne serez pas
désappointées.

... Livre Gratuit ...

Une copie de mon livre, " La Santé de la Femme ", sera envoyée franc

<le port et sous enveloppe cachetée aux femmes qui m'eu feront la demande.

Mme JULIA RICHARD, Boite 996, Montréal.

GRAMHOLOGIE

Réponses aux Oorrespondants

.w.-Chaque correspondant recevra,
à son tour, la réponse à sa demande. L'abon.
clance des matières nous empéche seule de pu-
blier plus de réponses dans un seul numéro.

Il n'est fait reponse qu'aux lettres contenant
le coupon de la semaine et une seule réponse
par coupon.

Rosa et Bonhieur.-Nature tout à fait char-
mante. Economie domestique, activité, ordre,
discrétion et amabilité. Tous mes compliments
à l'occasion de votre prochain mariage.

Mangeur de Mouches.-Sens littéraire. Goût
peu dlicat, cependant, et esprit quelque peu
paradoxal. Audace, ambition et énergie.

Quel bonheur.-Amour du travail. Nature
méthodique réfléchie, silencieuse. Caractère
assez affectueux, quoique peu communicatif.

Mannicette la Galette. - Nature conciliante
et peu impressionnable. Sens pratique et tem-
péramenk casanier. Amour de la musique.

Do you love me.-Tempérament vif et passion-
ié. Caractère Irrégulier, karfois mélancolique
et toujours enthousiaste. Sensibilité.

Thom;tas.-Esprit observateur, subtil et très
paradoxal. Originalité et ambition. Audace
extrême. Je regrette beaucoup, cher St-Tho.
mas, de ne pouvoir vous inviter à mettre le
doigt; mais que voulez-vous ?

Marié 2. juin.- Sents artistique. Caractère
froid, mais très affable. Volonté assez énergi-
que quoique très souple. Goût délicat.

Rouge. Jaune et Noir. -Nature extrême-
ment chaugeante et irrégulière. Grande
fécondité de pensées et esprit avencureux.

Thérèse R.- Caractère lier, hautain, déter-
miné. Nature très délicate mais peu sensible.
Orgueil immense et ambition.

Graziella.-Amour de la musique,du théâtre
et de la littérature. Elevation exaltée et roma.
nesq uie.

J'aime un agent No 1. - Vous êtes bien uneu coqluette, quoique parfaitement disposée à
'amuour. Votre nature est aidente et peu éner-

gique.
Julia Marlon.-Amour du travail et esprit

d'ordre. Nature légèrement portée à la mé an -
colle. Très grande sensibilité.

Naret d Carotte. - Caractère vif, enclin à la
colère. Esprit de progrès et d'initiative. Na-
ture généreuse, niais orgueilleuse et fière.
Grand amour du jeu et autres " Sports ". Il me
semble vous aîvoir déjà donné une ou deux
consultations sous d'autres pseudonymes.

Fleur <les Neiges, A. W. - Votre écriture
révèle que vous avez peu d'empire sur vous-
même, une grande intensité de sentiments et
trop peu de défiance.

Corneille.-Esprit délicat et cultivé. Nature
discrète et très prudente. Ambition modérée.
Bont talent pour la musique.

Dur a Cutir.-Nature un peu irrégulière et
originale. Imagination vive, capricieuse et
très peu contrôlable. Amour des voyages.

Laféce Gilberthe de Longuterie.-Votre carac-
tère est ardent et impétueux. Vous êtes parfai-
temllent disposée à l'amour et pouvez être très
conmstante.

Une délaissée, 2- A.-Sens littéraire. Nature
très impressionnable, fortement trempée.pour-
tant. Grande délicatesse de goût et intensité
de sentiments.

Claire la blonde.-Nature pondérée réfléchie
et prudente. Grand fonds de sensibilité. Carac-
tère ascendant, persuasif et très sympathique.

Rose Nouvelle.-Timidité, douceur et indéci.
sion. Caractère plutôt porté à subir l'ascen-
dant d'une volonté plus forte.

Sigurd.-Sensartistique et goût pour toil les
plaisirs de l'intelligence. Imagination active et
caractère entreprenant. Bienveillance.

M. B. Michel FéJi.-Coquetterio, caprice et
insouciance. Nature changeante et volonté
très faible. Manque absolu d'énergie et de per.
sévérance.

Carolinîa-Batéau.-Vous manquez de tact,
de discernement et de bienveillance. Votre
nature, quoique assez franche et loyale, n'est
pas du tout délicate.

Brise des Nuits No 1.-Sens pratique. Tem-
pérament calme et pacifique. Volonté assez
tenace sans être inflexible. Bonnes dispositions
amoureuses.

Le Laurier. - Esprit observateur. Nature
assez conciliante quoique ferme et entrepre.
nante. Entenite des affaires et amour du tra-
vail.

Conesuiela.-Est-ce votre écriture ordinaire
Elle est singulière. Votre caractère sensible
droit, franc et passablement audacieux. Man-
que absolu de persévérance.

Jeune mais sérieux.ýOui vous êtes si sérieux
ue vous me donnez grande envie de rire.
otre tempérament est vif, un pou porté à la

colère et très orgueilleux. Esprit sarcastique
et très paradoxal.

Paquerette.-Vous manquez de prudence, de
discrétion et de clairvoyance. Votre nature est
très ardente, enthousiaste et passionnée.

Rivadarcos M. L. T.-Imagination romanes-
que et aventureuse. Audace et bon courage
V Lysiue. Nature ardente et enflammable.

*xltion.
Tu l'as trouré.-Nature quelque peu ombra.

gouie et défiante. Caractère franc et généreux
mais en même temps très opiniâtre.

Vieux paraplie.-Amour du travail mais
eu d'anbition.Activité, économie et méthode.
imidité et discrétion.
Syha.-Originalité, ambition et énergie.

Amour des voyages et des aventures extraor-
dinaires. Peu l dispositions à l'amour.

Marie Reinc.-Votre nature est impression-
nable, passionnée et ardente. Délicatesse de
sentiments et tendance à la rêverie. Bonnes
dispositions à l'amour. Talent musical.

Joe Beef.-Caractère entreprenant, esprit
d'initiative et imagination ardente. Bienveil-
lance, amabilité et jovialité. Bon voyage au
Klondyke. ltapportez-moi doncquelques ons-
bons dorés.

Libre Penseucr.-Votro écriture révèle une
nature passablement superficielle et légère, un
peu d'égoisme et de sensualité et une volonté
assez tenace.

Lorette.-Franchise, désintéressement, bonté
d'âme. Nature dévouée généreuse et forte dans
l'adversité. Dispositions excillentes en un mot
et tout-à-fait supérieures.

Paic des tnges.-Votre nature est coquette-
malicieuse et peu réfléchie. Très grande curio,
sité, sentimentalité et exaltai ion.

Tapiclimton.-Economie domestique, activi-
té et amour du travail. Nature légèrement
acariâtre, bonne au fond et pas rancunière.

Harpe Céleste.-Sens artistique. Goût très
délicat, et sévère. Sentiments poétiques. Gran-
dejustesse d'appréciation. Aptitudes pour la
musique.

Ratelier et si iu savais.-Vous avez omis lo
coupon le prime et par conséquent, je ne puis
voius satisfaire.

Coffine.-Votre nature est ardente et vous
avez peu de contrôle sur vos propres senti.
ments, imagination vive, s'exaltant facilement.

(Suite à la page 30)

C'EST AGAÇANT

Quoi de plus agaçant qu'une toux oplni.
tre ? On s'épuise, on se fatigue et on fatigue
les personnes qui vivent à nos côtés. Il est
cependant al simple de prendre quelques
doses de Baume Rhumal pour mettre fin à
cette torture. 46
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LE SAMEDI

AMOURS D'ENFANTS
leau a quatru t.îu et Ltscitnne aussi. Jean est brun et fort pour son

âge. Lucienne est plus frêle, rose, avec des yeux bleus pleins de mystère.
1ls sont dans la chambre de la ferme et ils jouent près des chentta de
fer, devant le feu qui pétille. L% vieille Louis t met la table ; son petit
pas doucement trottine sur le plancher e, de temps en temps, elles va
écumer la soupe qui bout dans le pot.

Jean a pris un sarment et il le brandit héroïquement coumoe un glaive.
Dans son âme confuse, c'est tour à tour une arme dont il se servira pour
une victoire, ou une charrue qu'il conduit sir les durs labours. Car Jean
est le fils des robustes paysans qui, tout à l'heure, vont rentrer, poseront
leurs outils, s'assiéront à la table où ils oublieront, pour tout le soir, les
quotidiens labeurs.

Lucienne le regarde avec de grands yeux étonnés. Elle fst une enfant
de la ville, à la santé chétive, aux formes mièvres. Elle est chez sa nour-
rice, la mère de Jean, les médecins ayant ordonné à ses parents la vie
simple et le grand air pur de la campagne, pour consolider en elle sa vie
délicate. Bien qu'un sang si différent coule dans leurs veines, Jean et
Lucienne sont deux amis unis par ces amitiés d'enfasnce, aux lige si fra.
giles et ai gracieux Ils ont ressenti ensemble les premières émotions des
choses; conduitp, le soir, par Louiso, la vieille graud'mère, ild ont éprouvé,
au coucher du soleil, la frayeur des choses qui se voilent de brume, des
peupliers qui d iviennent des hommes, des meules qui sont des géants. Ils
sont allés tous deux chercher de l'eau dans une cruche à la fontaine voi-
sine, et leurs mains se sont
jointes pour porter ce lourd f ar-
deau. is ont joué et pleuré en-
semble, on les a grondés pour
de mêmes fautes et tout cela
les a unis comme des f rères.

-Lequel de vous deux a
cassé l'assiette en porcelaine que
j'avais laissée sur le buflct 1i dit
la vieille Louise avec sa plus I
grosse voix, car elle n'ose pas
être sévère avec les tout pe- 1

C'est Lucienne, assurémç?ut, ,

qui aura grimpé sur l'escabeau 'Ç.,
et qui aura fait tomber l'as-
siette, pour atteindre un mor-
meu de galette qu'elle conte-

nait. Elle est rouge et ne dit
rien.

-c'est moi, grand'mère, dit7
Jean, le doigt au coin de sa -7

bouche, comme honteux (le sa
faute. La vieille les regarde, et,
comprenant, elle se contente de
les embrasser à pleines lèvres,
sur les deux joues.

Les enfants grandissent. Le .'-

matin, quan~i le ciel est clair,
ils accompagnent le père jus-
qu'au champ où il travaille.
Assis sur les mottes retournées,
ils regardent les grands boeufs
-L ,iUV *Q A I US litU àt.

-/

'1

la force de la terre les pénètre
doucement. Puis ils vont sous 1
les pommiers. On leur a confié____________
une corb£ille et ils la remplis- Il éti fils de paysan, elle
sent avec des fruits qui sont
tombés des arbres. Ils courent,
ils rient sur le gazon et ils mordent à belles dents les pommes vertes. A
midi, la vieille Louise met dans un cabas le repas du père, et ce sont eux
qui vont le porter, sous le soleil de la route, au père assis £ous un arbre,
à côté des boeufs qui ruminent, près du champ fraîchement remué.

Parfois la mère de Luciennes vient voir sa tille dans une voiture à gre-
lots, qui fait sot-tir sur les portes les gens du village. Elle apporte aux
enfants, dtrs gâteaux, les embrasse longtemps et souvent, et repart, hieu-
reuse d'avoir vu sa fille avec des joues rouges, irespirant la bielle vigueur
de la nature.

C'est que les enfants la connaissent c3tte nature. Se tenant" par la main,
ils vont sur les chemins pierreux qui montent les coteaux ; ils vont sous
les treilles des trigaes ; ils traversent des bois, cueillent des il".ura sau-
vages, s'étonnent des formes bizar-res des cîtimpigonons, examinent les
insectes et les fleurs, se divertissent du spectacle intinii des arbres et des
verdures. Sauvent, Jean ôtait ses sabots et prenait Lucienne sur ses
épaules pour passer des ruisseaux trop larges.

Et une fois, ils avaient alors neuf ans, comme ils rentraient, le soir,
vers la maison, ils s'arrêtèrent à un carrefour. Il y avait ue croix : au
loin, on entendait un bruit de voiture qui s'éloignait ; les chemins étaient
tristes et déserts ; le vent semblait parler de séparations et d'aîdieu x,
Lucienne, le coeur serré d'une émotion qu'elle ne comprenait pas, montra
du doigt l'horizon et (lit:

-N'est ce pas Jean, que tu promets de ne jamais me quitterI
Jean le promit, tout ému, et ils continuèrent à marcher en silence.

Les enfants ont quelque.fois (log presseîîtîîni'îts qui leur font voir patr
avance les événemtents deo lour vie. Peu clo jours airès cet te pr-oiiti-î'i,
dont ils devaient se souvenir l'un et fiaut re, la mère de' I .îcî n'', ji geint
sa fille d'rtge à recevoir l'éducation qui eonvenai;it là sa foi tuteo, vint Ila
chercher un beau*Jour Ipour Ili innmener. 1, s grelots do i' l t lêchti- Fonnaitnt
tristement, cette fois, pour ltit (toux enfants, cir il fallait, be quitter ct il3
s'aimaient avec leur petit ceur igulcir.utit dli itto,îd.

La vieille Louise pleurait d titi son t ll*r;le père tournait sont lièret,
tout embarrassé ; la mère diksait:

-Voyez contie elle iî bieni profité cl.ez nous.
Le petit Jean ne trouvait rien àX diri' poetit ftir voir son i liagriiti et il

lui semlblait qu'il ne savait pli s pleur( r, tantt il etaît tristel

A la portière, de la voiture. Iouîgtemnp., lotîgtanp.m tciii %ql( iii ll Ie-
vaux galopaient, Lucienno agital sin mouchoir. K, tmit (lu il eutl dcaý.
forces, Jean courut sur la route pour la voir. Quaiel il s'arrét, n'i nl 1i)il
vant plup, il y avait un tourbillon dIo poussiè.-e et 11n tiès8 iluebuî
grelots qui décroicsait.

.1 eau, a!ors, pleura de' toutes qcs forc~es. Il n'avait pilus (iit ii de rien
tous ses déâirs étaient fini@. car il no dotirait que paîr sil. p: litcmi- î:u
et pour e'lle. A quoi boit revoir les lieux itiiité@, r.tntretr alit logis, vivre. I1
rebti ainsi jusqu'au soir, ali.-is dans le fo.isé (P l:t route, Il,(ur mt des~
blés, des bois et des vignxes, uno voix v., liait à lut quti di8ant.

-Lève-toi, petit pays-in, et reprendi icourag -. Q te li di '.grilîs -1 . toit
coeur nie t'arrêtent pas Tu conduirasi 1w~ boeufi sur les, suios'mt.l
père, tu sèmeras du (Yraiu, ramasserats dis gorbes. U- travailI te loti titra

ia fore quii te man:tiqute au c ur-
d'hui. Tfu t t(iln.il ioit.

b'iieýrt4. \'();s commeti lat terri'
t st, hllo. ccltetitli toi d 3y faire
ta t'iile il lat place qui C(t'ît

ILe sciir î"tîuit ro g t le p'li it
~~ ~i1.l~lu -J eti% regagtiuî la mîi a is~on

~ 2 - . nette. iii

j I.~'î'rifalt toîit i'taîd4i
temtps à so colit',lî'i. il dvn

/,.~L7~ 4.. lislabous, ill i a illi

i C~~'-les péniles travatux. Mai ts il
~ ~- '~ totîlla pas la pliiti' initie de

soi etnfance'. Lis tyu sfa
ittiliers, tèiiuiii (if- lî'ttrs je'utx
Etttifexîtis, lui rappe'laienit~ trop

r hs hit tire's qi tr iti' u'O s
aivaivint connetîts. Il sentirait tiiV r- sou veiir, iii tus lu' t'îips est, lie

* ~plus sûtr dis reidistt peuà
peu lit ;',)s8ure (le son ctî'ar
s'était apaiqée. N'v valait-il Pas

* mieux dui ne ste, qu'il titi soing' àt
__ 4, ~plus à Luei- une! 'èuell bar.

- rière, pI i terril' le etO te t 00i
la distance, le's sé it 'a
tuais I Il t'élit, qu'unt pauvre

- ~~paysanî.II,. là I ap, dev'ait, êt ro
, ~~uni'j''înei' fuît ititoe 't fli

-Ille dev ait pot 'r (ivs rolut';
roses, alle I i t îîti îl , ô ni tr(-s
letîli I ' tîttîpil iîttr( fois ta;it
biien fini :il itt, fallait pIlus son-
ger à le recotitli mt'netr.

_________ ____________ t)r, q1uanid il t'ut, viittt. et un

étaîit une entm&nt (le la ville. ans, le mîvci iilitaiire' lanlra
cita àl soi pays, et ii li'q it 10i16
(laits lt'aî' ville' OÙ il savait

que Lucirmnc était, 1l ne son gea pasi à la res oir.A. quoi lionît Lu. reclu
naîtrait-elle, se-ulement ?S'il allatit à son hôctel, on Io ferait Itoiri' avec lis
dcruestiqueii pour le renvoyer ensuite- avec î1ulqutt' itrgtsit 11 vilt iui'
qu'il gardât intact son souvenir, q1u'il ne ks'iitfortttà^t ituétie pis dlt liî'u ci[
s'écoulait Ba nouvelle vie.

Il connut la discipline desrgitîs t t 'oliiitt il était il itib tî'ttiiýn;t

ment fort, il lat supporta sans trop enx bouffrir. Cttiitaqueiiin tt:., il aIll t Mîut*
une avenue de la ville, apprendre l'tix'-rcîci- <ls ailiti, et ;1 lamiîtet,
s'écouler sans pener, ce.i lipures dures. l'îîiiaiîî qu'il vi' tu t mit 'I îtît
vemlents, selo n les coi i mîandemîent 3, av'c lit b oî t', i e)!lt tiI il t- ii il.. ,;tut
ph;, son regard errait autour (le lui, dans lit cil gris, sur lei liiti ,(liîîil I .1t
fitce. Il y avait de belleg hIl-itationý, avi'c i- i titii îîî)rt tis, ;éme loI.
la tue par une grille et ded jardins pliut dot fiisatift i î rît i. rd. i, -
fois, à un carreau, il aperçut uni- fig tri- tiéatoij'i l'l' ille-, a'f

de grands yeux bleus ; et la becauté doi îe-v sa e fîi, i. l.,- emti
à la mêmitu lî'ure, il lit revit enîcoreî et s ts voir poi ii* lu<ti il i-ii .~i>i;

comme do la joie, E le y étatit îus 'i lI'd j itird sut v;wtý, il ii lî .1 ai ius i
à contempler ses yl-ux, ils ne lui étujetit 1.:% ittiutlltt5, il 'iti : titli' t t 1ii'tl
les avait vus autre:fois, à une-i~qî ri i-nIée île sa vitt, q~iuand il eatlott

petit. Il lui semblait que c y v ux étitt 1 îi!:aux t1ii X de~ L i;i '.1111'.
Maiis il ne songoatt pas <luit Luuc te puit ê~tre là. H i prX i (Iý liii eti lîe h
hasard fut là ciénient. Il ne voyait dan's ce'tte sîiimilitude, du ri'garil, .qi'uiteý
analogie loint-ii-' e't sans portée-.

Aforce de regtarder la iiutte fille, la jetunt e l'avai rniarîquc
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EXTRAORDINAIRE

1
Mr Lefi. -- Marie, je viens d'acheter une boîte d'une préparation extraordi-

naire. Tout ce que ça touche, ça le fait pousser avec la rapidité de l'éclair. ..

l'admiration naive qu'elle sentait monter vers elle l'avait touchée, sans
doute. Elle le regardait aussi avec bienveillance et avec douceur ; et de
loin, le pauvre soldat, isolé, loin des êtres chers, et la jeune fille pensive,
semblaient échanger un rêve commun.

Si c'était Lucienne, pourtant i se disait-il. N'avait-il pas reconnu dans
ses yeux bleus, la flamme des jours pas-
sés i Serait il possible, vraiment, qu'ils
se soient retrouvés après tant d'années

Bien des anxiétés tourmentèrent le
cœur de Jean et le temps vint pour-
tant où il quitta le service. Mais il
ne voulait pas reprendre la vie an-
cienne, retourner dans les champs fa- -i
nmiliers, avant de savoir.

Il revêtit son ostumo de paysan, et,
pris d'un fol espoir, résolu à tenter il
ne savait quoi, il se rendit vers l'ave-
nue tranquille où était la maison. Il
entrerait, il la verrait, elle le recon-
naîtrait à cause de son costume des
anciens jours, elle lèverait le doigt
comme autrefois pour lui. rappeler le
serment d'un soir triste ; et il ne vou-
lait pas songer à ce qui arriverait en-
suite.

Au delsors, il l'aperçut, dans le jar-
din. Elle marchait doucement et ses
doigts distraits faisaient un bouquet.
Elle était très pale, d'une pâleur qu'ac- Ol .h... aïe... fer
centuait encore sa robe claire. Jean
était muet d'admiration et de joie.
Un instant, elle fut tout près de lui. Son corps s'inclina en une pose
gracieuse pour atteindre une fleur d'un rosier qui grimpait à la grille.
Elle vit le passant arrêté; le regard de ses grands yeux bleus rencontra le
regard de Jean ; mais sans doute elle ne se souvenait plus, car elle paEsa
sans faire un signe. Et Jean s'enfuit en courant sur la route...

MAUIUCE MAGRE.

1
mE

votre économie un certain nombre de microbes qui, pour être moins exô-
tiques, n'en sont pas moins très virulents... le pnemmococcus, le staphtylo-
coccus, le streptococcus et autres coccus d'une malfaisance notoire.

Si la science veut prouver qu'elle n'a pas fait faillite, il est temps
qu'elle trouve le moyen de nous fourbir dEs timbres-poste antiseptiques.

Voilà longtemps qu'on cherche une efligie adéquate à notre régime...
Eh bien ! qu'on y mette Hlippocrate, et qu'on enduise le verso d'une
gomme hygienique, pectorale, sudorifique, diurétique ou tonique, voire
laxative suivant les cas.., pathologiques...

On les achète.a, bien entendu, ch z l'apothicaire...
-Monsieur, je voudrais un timbre-poste de quinze centimes?
-Qu'est-ce que vous avez 1...
-Ur e bronchits !...
-Voici un timbre au baume de to'u !... nous en avors à l'huile de

ricin, au salycilate de soude et à l'iodure de potassium
Comme il faut, dar s une société bien organisée, contenter tcut le monde,

même les gens qui ne sont pas malades, on pourrait, pour les amateurs,
agrémenter la gomme d'une légère dose d'absinthe.

* * .x
La mode est, en ce moment ci, de l'autre côté de la Manche, aux coroets

pour hommes.
" Cette industrie, dit un de nos confrères mondains, a pris depuis quel-

que temps, un développement extraordinaire...
" Plusieurs fabricants se sont déjà installés à Londres et l'un d'eux, le

plus habile, qui a ouvert récemment ses salons d'essayage dans une des
rues élégantes du West End, a plus de clients qu'il n'en peut contenter.
Le mois dernier, il a dû confectionner et livrer près de cent corsets
d'hommes. D'autres magasins se chargent de3 réparations, et l'on estime
que, rien qu'à Londres, le commerce de ces corsets dont le prix est, en
général, assez élevé, atteint un million par an.

" Il y a quelques jours, un o licier de l'armée des Indes s'est fait faire
deux corsets de baleines - la voilà bien la guerre en baleines !...- dont

l'un en satin rose broché et l'autre en
soie vert Nil - à toi, Kitchener ! -
ornés tous deux de lotus bleu pâle et
de fleurs de lis... 350 francs pièce."

Le fait est que l'Angleterre avait
raison de vouloir nous faire la guer-
re !...

Quand nos soldats auraient vu ces
cfliciers anglais et en corstts de satin
rose brodés de lotus, ils auraient mor-
du la poussière... à force de rigoler
comme des baleines - qu'on me passe
cette trivialité mais... elle s'impose,
en l'espèce de corsets dont s'agit !...

Et ils auraient charté, r.o3 trou-
piers, la complainte un peu modifiée
de Marlborough:

Quittez vos corsets roses
En beau satin broché
Brochés de lotus bleus !... [laine I
Chamberlon, Chamberlon, Chamber.

JULiEN MAUvRAC.

e le chassie, Marie. ... UNE VRAIE OCCASION
La maman.-Voyons, Marie, qu'ap-

portes-tu dans ton tablier I
La petite Marie (toute essouf/ls).-Oh! maman, la chatte de Lucie

Laconnais a eu six petits chats et sa maman veut qu'elle n'en garde qu'un
seul, aussai elle m'a donné les cinq autres.

POURQUOI
Le jeune dude.-Je vous ai apporté deux livres de bonbons, chérie.
Mlle Lallose -Oh, merci. Je suis bien contente que vous soyez venu.

CAUSERIE PARISIENNE
Vous êtes propres, chers lecteurs.., moi aussi !...
.i ais bien que nous soyons tous propres, nous avons l'habitude de lécher

- avouons-le - la partie gommée des timbres-poste.
Savons-nous à quoi nous nous exposons, en promenant ainsi une langue

imprudente sur le verso enduit de colle de la petite vignette - assez peu
esthétique d'ailleurs - que l'administration des postes et télégraphes nous
condamne à... allicher sur nos lettres I

Nous nous exposons à contracter une maladie parasitaire auprès do
laquelle la gale est un simple bobo...

Cette a llection éminemment contagieuse et qui s'appelle la piedra nous
vient do la Colombie dont les timbres-poste tont, comme vous le voyez,
particulièrement malsains...

Avis aux philatélibtes !...
Il n'y a qu'un remède, et il est tout bonnement prophylactique... C'est

d'envoyer des lettres non allranchies.
Le debtinatairo paye double taxe, niais ça vaut toujours mieux - pour

l'expéditeur - que d'attraper sur la langue une maladie infectieuse qui
dure au minimum quatre bons mois...

Quand je dis bons, c'est une façon de parler.
Permettez-moi d'ajouter que si vous ne contractez pas cette mala-

dic, vous risquez toujours, en léchant des timbres-posta, d'introduire dans III
Le choeur de.' Lenflé.-Ah ... oh.- hi..-. tala.., sou.. R oua...

E 26
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Amusements et Sports
HIER BIAJi5STT'8 TEATRE

Brillante semiaine pour lea aîutt uri de banne tuuiqsIe à notre s, lle de
la rue Guy et en compaignie de la troupe française d'opéra de M. Charley.

Lundi avaient lien les débuta de quelques-uns des excellents artistes
composant cette troupe : de Mme Fierens, une falcon à la voix puissante
et bien timbrée, excellente surtout dans le médium ; de M. Gauthier, u
superbe ténor d'opéra et de M. Bouxmau, basse profonde, dans le rôle du
cardinal Brogni ; Mlle Bergèa, chanteuse légère, MM. Godefroy, baryton,
et Barthe, 2c ténor, complétaient une interprétation magistrale.

L'orchestre de 4-2 musiciens, sous la direction de M. Nicosias, a eu vite
fait de conquérir les sufirages du pub!ic.

Mardi IlMiss Helyett " tenait l'afllultg pour les débuts de la troupe
dent Mlle Savine est la gracieuse étoile, bien soutenue par Mmeb Pouget
et Freman, MM. Godefroy, I)irJ uste et Bellet.

Mercredi c'était " L'Africaine ", la dernière oeuvre, de Meyerbeer, avec
le ténor Gibert, dans le rôle de Vasco de (Ilama, de Mme Fierens, dans
celui de Sélika, de MM. ([midan, dans Nélusko et Bouxmian, (tans l'amni-
ral Pedro.

M. Gibert possède belle prestance et superbe voix ; son jeu élgnnon
moins (lue son sympathique organe, ont été acclamés comme ils le devaitnt.

Mme Fierens a t-ré du rôle vraiment écrasant de Selîka totut ce que
pouvait en être extrait M. Guidant le bi.ryton, est un Nélu'lco auquel
le publie n'a pas ménagé les ovations et les rappels et qui les méritait en
tous points.

M. B'ouxman, dans le rôle de l'amiral Pedlro, complète un quatuor de
primo cartello et le public a prodigué à ces excellents artistes le- lis,
les rappels et les relevers de rideau. MIde B Prgès, une consciencieuse Ia' z,
MM. Darnaud, 2., basse et I,'arthe, 2 3 ténor, secondaient bravement leu rs
chefs de file.

UJn divertissemîent, reglé par M!<. d'Alessan<lri, le maître de ballet,
nous a permis d'admirer les gracieuses ba.llerines quI3 sont Mlles Vida,
Bartoletti, Eva Méry et les dames complétant le nîcainille.

Jeudi, IlL,% Fille de madame Angot " nons at rané la troupme d'pop4-
rette. Vendredi, c'Est la Il Reine de Saba " et Ba sj'leidido mnisoeun scène.

-J amtais Montréal n'a eu pareil déploiemient scènique et tel luxe de
costumes, véritable régal pour l'oreille et rour l'oeil. Samiedi miatin et
samedi seir, enfin, cloture de la première semaine d'opéra fraii;,ais avEc

'L% Mascotte " et Il 'iannhauger " opéra ie Waegner.
x

TlleAT[ri DES VARIý'riýs

A\vec IlLe I )aigt de Dieu ", le superbe drame du grand écrivain Adolphe
d'Ennery, le théâtre des Výariétés, le seul théâtre vraiment f rani' lis de
cette ville, va enregistrer un grand succès. Il faut reconnaître que rien
n'est ménagé pour cela, Outre les jolis décors et les beaux costumes,

l'interprétation est parfaite. On trouver à Montréal unae troupe réunis-
sant (les artistes consacrés comme llte 1.. de la S slîlonnièrV, Mtessieurs
Labelle,1>aliiiiéri, et surtout iIM. (4odean tit de Launaîy, ces deux comiques
i-iiiiitables 'I 11 y a là une élite (le comédiens ,jouant à l'instar de Paris et
qui nmérite d'*être vue. N'y mnuquons pas.

M1ONUMNENTi NV1ONAL,

La I 9te Soirée (le Famille a eu lieu jeudi dcrnicr avec Il Li Lettre
char.neu ", comébdie Pn 1 acte de Labi,-he et, comme inîter'prètes, Mlles
E. Clipldelaine et Y. Jacques ; àM N. Eîumatiýnutll et 1,' Roy.

La secoride pièýe < tait Il Li Poudre aux veux ", comédie en'-' actes do0
Labluis, avec une interprétation très chîar',.ôe comprenait, Mi-NI ttilîCapde-
laille, M îleti Clara ltE. Ylaîemiin,'. J1acques, r'. I Vrî,os .
LiriatdI-is et MMN. I)uh mnel, B&>,dird, fleinay, A. 1), nis, 1". Bernard, l'.
MAorin.

Su cès comiplt sur toute la ligne pour nos dévoués amateurs lesquels
ont récoltA des bravos bien miérités.

L,'or-chestre de M)i r N 1 [elert a exécté le programme mnusical Liuivant
L'ouverture (le Nabuechodonoesor de Verdi ; vako, ttletion, miarchoe t

pot. pou rt i kur des airs canadiens.
Cette sein-Â.ne, le "- Roman d'tit jeune hommne pauvre il, la célèbîre

Congédie eil 5 actes d'Octave Feuillet.
x

PI<ORA D)O

Fort joli programme, la semaine derniièrp, au populaire Cafél Concert de
la rue tJadieux. Les spectateurs qui se) pressent (tans ctt élégant étlis'
stment tiont certains d'y trouver tin plai>ir toujours nouveau et d'en
remporter une provision 13gaet. et dle bonne hum;eur.

Il est inipos3ib!o d'ôtre plus comiquemaent drôle - eii plus comique-
nient drôle - qu'ilarmnit dans la '' Fièvre Plhylle\énriqute "l ci.itt'utio dos
incarnationti de cet excellent artiste miarque uni succès do ltus à sren actif.
LEs autres artistes de la pièce, dans des rôis d('un î lot îî:îr,<u
recueilli éTalIeiiient la part de bravos due à leur réel mérite. -NMl e hanne
Blotick, ent'iut'es, a été graudesi 'nt iippréciéo (lu public on déployant
son habituel talIent scénique (lui s4'ullirrie chaque jour.

Cett j semaine, l'E dorade, donne le petit vaudeville: Il On deumoande unt
Sujet ", maintenu au progranme à la demande générale d'un pulic
entîtousia, ntié, et IlLe Truc de M. Poulardin ", très jolie opérette dans11
laquelle la troupe (le l'Eldorado donne presque toute entière avvc lbeau-
coup d'en& itble.

Q uant aux numéros (le chant, ils sout, égîplenient chiangéa toute; les
BEinaines et procurent sans cesse le niëmie itgréint à leurs auditeurs.

Ajoutons entin, (lue l'orchestre dirigé par M. Mile avec. l'autorité qlue
lui donne son talent reconnu, contrib)ue pour beaucoup au nnîqe
succès (le l'Eldorado.

x

PARC SOU1MEIt

Lundi, 3 avril, avait lieu au Parc Sohmer, devant une salle bourrée de
public, le fameux assaut pour le championnat du monde entre Louis Cyr,
notre Sanison canadien, et Ronaido, champion allemand.

Dès 8 heures la foule pre-sée remplissait la salle, et la scène elle-même
était envahie. Aprèg le 1er numéro (lu prograrume, lutti)rc-onsu"
on attend avec impatience lo cincours du chamîpionnat des lionînes forts.
(Cela ne niai-cli pas tout seul et juges et combattants se font attendre.
Enfin les voilà et lcuir arrivée soulève un iîsrmiure do pliiir.

Ronaldo est un superbe athîlète et l'on prâvoit que lat luti - va êt.e
chaude.

Les poids sont, pesés( et Ronaldo soulèv e gracionseîîemt d'nè e le2:11
livres. Cyr échoue daiu a preîîîiéra tont;at*g'. niais, aprèî3 un instant de
repos soulève à sont tour le terrible poilso.
Le tour No 2, 1 15 livres au-dlessus de lat tête, d'une main, est exécuté patr
keiialdo avec la mîêmeo ficiité qlue le premiier,

Cyr enIlève-, à son tour, un haltère (le 1 17 livretu, soit 2 livres de plus
que ilonaldo.

L,~ -:ý>e tour, 1 1.7, livres à l'épaule et l'élever doue iment, est extécutté par
Ronaldo, iais commeî il ai pris un point d'appui sur le genou, il es-t, con-
venu qu.ý Cyr pourra l'exécuter à sa guise- EYr enlève correctement l'a
1 t7 livres <le son lialtère ;éédql

Au I-c tour, 2 lîières de 119 et 10:; livres devant être see" m-Is
sus de lat tête, un dei chaqlue mainm.

Ilonktlda les lève à l'épaule mais les laisse retombelr eo long dlu corp4,
car il vient de se donner un i llVort dans la tirait gtulie 1î) tour ('St pe'rdu
pour lui et (Jyr l'exécute, ce (lui comipromiet gravemzent lat pouiiitia du
champion Allemand.

[Le :- to-ur consiste à soulever 119 livres à Iras- tendu atilessu dle lit
têt"-, se coucher i-t se relever en ma)ýinteiîjînt le poids.

lLonaldo exécute le tour, tmais asa'/. péudbl!otment, on craignmait poeur (Jyr
dont la corpuleuce est un obstacle à pareille gymnaiestique, inaigi il l'e'xécute
avec le plus grand lio.

I Lonaldo était perdlu et il l'avoua irancheitiînt en venant qerrer lat tmaini
de C yr que sont 1 linntur le muaire 1>réfctit tino proclamîa, devantrt le public,
le champion de cette lutte et par coniëquent du muondIe.

lUno grandi' ovation a été faite à intre 8 foiton t mnadien et aprIès glut 1-
ques discours prononcés par ltonallo, Cyr et le maire lteîmault, de *Jelieltte,
la foule se séparait en se félicitant vigoureement, de cette nouvelle vic-
toire de son hercule favori.



MODES PARISIENNES

JANQURTTF Lyiip EN
iumm s.II, tjustée de-
vant par des piucea et pe-
tits côtés de dos et de de-
vant, dos à coutures ; col-
rcverp, poches de côté,
manches garnies de pi-
qûres. Mat.: 2 verges ï
de drap.

i fl
--- -

baison. 1 otre modèle est en taffetas bleu avec entre-deux en dentelle; la:
cobe est en nouveauté grise ; la doublure ajustée se ferme au milieu du
devant; l'empiècement et le col s'attachent à l'épaule invisible, le devant
croise légèrement sur la gauche, peut se fermer invisiblement ou se bou-
tonner comme notre illustration. Ls dcs est droit avec quelques fronces à
la taille; le devant forme légèrement blouse ; les manches ont deux cou-
tures, sont serrées du bas avec pouffà à l'épaule si l'on veut ; on porte une
ceinture.

Il faut 1 verge . en 44 pouces pour une jeune fille de 14 ans. ý verge·
de plis et entre deux tout fait est suffisant.

No 541 est coupé de 12 à 16 ans.

COMMENT SE PROCURER LE PATRON "UP TO DATE"
Toute personne désirant le patron ci-contre n'a qu'à remplir le coupon de la page W0

et l'adresser au bureau du SAMEDI avec la somme de 0 eoentna, argent ou tlnbree-pStes.
Ajoutons que le prix régulier de ce patron et de t0 centina.
Les personnes qui n'auraient pas reou le patron dans la huitaine sont priées de vouloir

bien nos en Informer.

IL FALLAIT S'EXPLIQUER
Un lieutenant de réservistes voyant un soldat qui paEsait, l'appela et

lui dit:
-L barbier I le barbier! Envoyez- moi le barbier !
-Oui, mon lieutenant, fit le soldat qui, saluant, s'éloigna en courant.
Presqu'aussitôt un autre soldat arrive et salue le lieutenant.
-Le barbier, hein? dit le lieutenant.
-Oui, lieutenant.
-Alors prends mon rasoir et les autres accessoires et rase moi vivement.
-Mais, lieutenant...
-Pas de mais ! Je te dis de me

raser! LEUR SORT
-Mais c'est que j'ai peur, lieu-

tenant.1
-Et pourquoi donc aurais tu

peur I Je te dis de me raser tout
de suite.

Le soldat saisit le rasoir et au
premier mouvement fit au malheu-
reux lieutenant une large entaille.

-Sapristi de sapristi! hurla l'of-
ficier. N e peux-tu pas me raser I i
mieux que cela?

-Mon lieutenant, je suis...
-Ta es quoit N'es.tu pas le tn

barbier de la compagnie 1 '¢ifi
-Mon lieutenant, je ne suis paa

barbier du tout. Seulement mon
nom est Barbier et je joue du fifre
dans la bande !

PATRONS "UP TO DATE"
(Primes du SAmEDI)

No 537 -Ce costume peut.être fait en flaneile couleur tan avec veste
en soie ; il y a une douLlure ajustée; ce coraage se ferme derrière, l'am-
pleur est froncée haut et bas ; deux arrangés sur la doublure ; sur le
devant un joli boléro avec revers ; au cou un col droit ; les manches de
deux coutures avec petits poufs. La jupe a un lé devant, côté et derrière,
toute l'ampleur arrangée derrière, le tout cousu au corsage et pardessus
une ceinture pointue. Notre illustration est garnie avec un biais de
velours d'un roucR tout fini.

Il faut 3 verges t en 4.1 pouces pour une fillette de 8 ans.
No 537 est coupe de 6 à 12 ans.

No 541. -Corsage pour jeune fille.

Nlo 537.-Costame pour jeune fille.

No 511.-Un empièaement à plis et broderie en soie ou satin aussi
bien qu'en étoffe so lavant est tout ce qu'il y a de plus nouveau cette

RAISON PÉREMPTOIRE
La petite Alice.-Maman, je vou-

drais b-en que vous laviez la figure
de Georges I

La mèr.-Qaelle idée. C'est le
petit garçon de la voisine. Je n'ai
rien à y voir.

La petite Alice.-Mais, nous ve-
nons de nous fiancer et je voudrais
l'embrasser.

PROJETS D'AVENIR
Le père.-Quand tu seras grand,

Bébé, tu me remercieras de t'avoir
giflé comme cela.

Mme Larmte du Salut (entendant un
jeune vaurien jurer abominablement).-
Comment pouvez-vous employer un lan-
gage aussi grossier, mon enfant. Savez.
vous ce que deviennent les petits gar-
çons qui parlent ainsi ?

Le vaurie.-Oui, madame, Ils de-
viennent tous charretiers 1

Bébé.-Peutêtre. Mais cela ne m'empêchera pas de me rattraper à
mon tour sur mon petit garçon.

ELLE NE PERDAIT PAS LA CARTE
Lui.-Chère madame, nous avons tous deux passé l'âge des chimères,

mais je vous offre tout de même mon cour et ma main.
Elle.-Cher monsieur, j'accepte votre coeur bien que nous ayions tous

deux passé l'âge des chimères, mais permettez moi cependant de m'enqué-
rir de quel montant votre main peut disposer.

MARIVAUDAGES
Lui.-Vous êtes jolie à croquer ce matin, Mlle Alice.
Elle. -Vraiment! Pourquoi ne me croquez-vous pas, alors ?
Lui -Mon médecin me défend les sucreries.

ENFANTS TERRIBLES
M. Gauche (qui vient justement de casser une assiette). - -O h ! que je suis

fâché!
Mme Bouton.-Ce n'est rien, monsieur, ne vous désolez pas !
3onton junior (dgé de cinq ans).-Non, ce n'est rien, c'en est une de

celles que nous avons empruntées à la voisine, n'est ce pas, maman I

IDYLLE
Lui.-Voyez donc, ma cousine, le beau chardon panaché !
Elle.-Magnifique! On en mangerait,... n'est-ce pas, mon cousin ?
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Couirs d'Art gratulits
The Calnadan Royal r UnIon, lio,de Montral Caaa fres cus darga

tulte aux personnes u les désirent.
Les leçons comprenne.int la leçonl et la pein-

ture d'après nature morte, modèle, et pour
illustrations de mains

Ces leon sn absiment gratuites et l'on
letaî tout temps présenter sa demande d'adt-

The Canadian Royal Art Union. Li ite
de distribuer des oeuvres d'art àchacun de
eu tirages mensuels qui ont lieu le dernier
Jour de chaque mois.

Pour plus amples détails s'adresser à

The Canadian Royal Art union

238 ET 240 Ruz ST'JàcQurs, MONTR1ëAL, P.Q.

Prochain Tirage : - SAMEDI, 29 AVRIL

TRODE PROVERBES

Ami dçs mauvais jours, vieil ami.
x

L'eau qu'on laisse pasaer ne fait pas
tourner le moulin.

X
Qui chôme jeûne.

SANCEIO PANÇA.

Une Recette Par Semaine

llVOiLeNE ]DES OREILLES

Le conduit auditif laisse écouler une
matière grasse qui s'accumule au fond
de l'ore,'lle, Il importe de ne pasi l'y
laisser réjourner, car on voit souvent
des cas de surdité provoqués simple-
ment par sa trop grande accumulation.
D tns ce cas, il faut fairo des injections
d'eau boriquée chaude à l'aide d'unle
seringue appropriée Puis, l'or-ejile
étant bien séchéA à l'ai je d'un tampon
de coton hydrophile, On y fait tomber
une on deux gouttes de la mixture
suivante :

Glycérine-----------.....10
Alcide phénique pur... 1

que l'on recouvre d'un petit tampon de
coton. Le lendemain, les matières
céreuses se détachent facilement et
peuvent être entraînées au dehors à
l'aide de la curette qui sert en général
à cet usage. Mais, pour éviter tous ces
ennuis, il suflit de nettoyer tous les
jours le conduit avec une petite éponge
mouillée ou un coin de sa serviette, et

Le Souper

Mme PHILEAS NOLLET
SON MEDECIN LUI SAUVE LA VIE EN LUI DISANT DE PRENDRE

LES PILULES ROUGES DU Dr CODERRE

En même temps, elle Consulte les MVédecins Spécialistes des Pilules Rouges, et grâce cà leur
traitement efficace, elle est Rapidement Guérie

Touteis les femmes souffrantes savent bien que trois mois aprés j'é',tais parfaite-
par expérience qu'il n'y a pas de plus tu nent guérie <l'une maladie <lui <durait <le-
grand malheur que celles qui sont affligées /~' ~puis plusieurs 4anné'Ps. le fais un appelde maladies particulières à leur sexe. Et aux femmes (lui souIrrent et je leur colt-
combien y en a-t-il parmi ces femmes ou - seule <le prf attre les l'iltilea Rouges <lti Dr
jeunes filles ainsi stîligées qui souffrent en Coderre (l auss8i <l e u-îulter en iinie
silence et vont de plus su pluit mal jusqu'à temps les ni'leci,,s spýciatlistes. Pour
ce qu leur maladie devienne chr-onique et n,<i, je leuir dois lit vie et I )le nuur.'
qu'elle.s.mémes soient devenues complète. M-ine I'hiléas Nollet, d'lsre'iýi, C~o. \Volfc,
ment invalidest D'autres après avoir pris - Qutébec.
à peu près de tous les remèdes sans aucun Nous prions instamment toutes les foin-
résultat et avoir dépensé beaucoup d'ar- tic ms et les jeunes fille@ (lui sont malades
gent pour les médecins, s'en vont dans les depuis Inngtenips <l e e retarder, niais
hôpitaux pour se faire opérer sans succès. yde consulter nîalitne nos médecine

Beaucoup de vies ont été ainsi sacrifiée ,~' pcaits Vous n'avez rien àe payer et
et beaucoup de souffrances infligées par vous pouvez leur écrire aissi souvent que
des médecins qui se servent trop facile-. ~ ~ " voîus le il('sirez To'<ujours ils s'eniprease.
ment dlu couteau comme ron-éte suprême ront de vous répon<lre en vous donnant les
pour les maladies des organes féminins. meilîcurti conseils atlîpropriés t- votre rutil-
Les Pilules Rouges du Dr Codierre ont <lic Vous n'avez rit ai à craindre on écri-
prouvé être le remède le pîus sûr, le plus van t, car vos lettres sont strictemnent
prompt At> le plus efficace dans des cas a,. t-ti<,es conti<leti<'lies tsaîr les médlecine.
déclarés désespérés et Incurables par les Î! ./ Adressrt: Départ. Médical. Boîte
médecins, elles ont sauvé de 1 hôpital et il7 2306, Monîtréal. Les femmes et les
du terrible couteau des milliers de vie, /,.i jeunes tilles (tii préftèreet consulter nos
ellea ont ramené à la santé et au bonheur mé rifecins spécialIstes à nos bureaux peu-
qui souffraient depuis de a années,. Lisez ftlniMontréal, <le I0.ý la.m. 5 p ln.
ce qui suit: <'Depuis l'âge de 12 ans, MME Pîrî 1 LÈA NulI.T a Ces consultations à- nos bureaux sont alîso-
j'avais continuellement souffert, mais de- fument gratuites.
puis mon mariage, il y a dix ans, ma vie n'avait été qu'on long Lis Pilules Rguges <la D>r Codelrre sont largemnent imitée. Ne
supplice J'étais alade, et mon état empira tellement (lue je demandez~ jamais à- votre miarchrand pour des pilules rouges, car S'il
croyais mourir. Je passai tout l'hiver dernier an lit, les douleurs est nmalhonnête il voise donnera une inmitat ion. l)emaîdtz toujours
que j'avais dans le ba-a du corps n'ét ient pas, endurables, J'avais rineur des P'iluîles Rouges du Der Coderro pour les l'atnres M'âles et
des maux de tête st violents que je voyais à- peine clair, tous les leaibles. Il est alors obiédû vous dlonner les véritables, celle@ qul
membres engourdis, surtout le côté gauchi. Je n'avais paq d'ap- guérieeno, sinon, il vole votre argent et aussoi la chance du vous
pétit et je souffrais de dyspepsie. Ls médecin qui me soignait guérir. Les Pilules Ps"ugosi du 1).' C~O irre nie se vendent jamais à-
voyant qu'il ne pouvait rien faire pour me sjoulaeer, me conseilla la douzaine, au cent ou à-2: la boîte, ces pi'nie vendue ainsi à
d'essayer les Pilules Rouges du Dr Coderre. De suite, je m'en bon marché sont de dangereuses entre f-içons. Lois véritables l'ilotes
procurai et en même temps j'écrivis aux médecins spécialistes des Rouges di DrCoierro se vAndentt-Sth,. la bot,~Ioit9s pour$ýl.25
Pilules Rouges du Dr Coderre. Ils me répondirent imméliate- ou six boites poî ir :S250<. Nous les ou"oyons par la malle suar rêceti-
ment en m'expliquant parfaitement ma maladie, et me dlisant de tien <la prix, soit en timbres, maisîlat-p<îste ou cxlireistiorcler-Iîae

quele mnièe j deaispredrelesPillesRoues.Ilsm'éri-de douane à payer. Une boite de Pilules Roeges du Der Coderre duîrequele mnièr j- deais renre ls Pluls Rogee Ilsm'ér-p lus longtemp< quî'une préparatioîn qui verts coitea une 1dant ru -etvirent plusieurs fois, toej lurs prenant le Plus grand intéîtb et de Piait elles gîr.'-ssent,. A<lressez Cie Cimique riranco-
suivant toutes le3 phxses de ma maladie. ls me soignèrent si Américaine, Montréal.

jamais à l'aide d'une al:umette ou d'une
épingle comme on le fait parfois; l'em-
ploi de ces instruments est très dange-
reux.

Dans le cas où l'oreille, par suite du
séjour prolougé de cis matières céreu-
ses, viendrait à sentir mauvais, il fau-
drait ajouter dans les injections chaudes
quelques gouttes d'eau de toilette et,

POUR
PLUSIEURS
EST

I ndispensable
I't ces personnes se demandent: Que devons-nous manger, boire et éviter, le

souper étant le dernier repas delajomirnée,

Nous devrions éviter font ce quin'est Pas conforme aux simples

règles suivantes (el'hygiène.

tout ce qui s'assimile facilement et nu fa-Nous devrions manger Ligue pas les pouvoir. digestifs duranrt lat
nuit.

que ce qui procirera titi sommneil paimitîleNous ne devrions boire et réparateur sans causer un) réaction

doulOVreuelaiL
1'

si cela ne sutliiait pis, consulter le olus e nr bourgeois et mrilitaire :
tôt possible un spécialiste. - -Comnent. on ne parlo jamais (lo

11 l'a flare " à la caîserne' 1 rmais qu'est-co
IJL. h~ ~ que vous pouv(z bien faire, alors 1

-L'exercice!
Baloiseau fait ses confidences à un

ami. 1 Giugusse et l'olyte s'entretieinnnt
-Mon cher, je n'ai pis de chance îrrélai.coliqneinent (lu projet (Io sup.

avec les femmes.. - ''avaii <Sp'cusé la lreision de la pîublicité des exécutions
mienne qui était blonde, liien que je, capitales.
n'eursu d'inclination que pour les bru-, liens ! Polyte, conclut ( ugus;e
nes. A la longue, je finis-ais par m'ha- 'avec un dégoût biien senti, ne n parle
bituer à s% nuance. Mais on dirait pins d'un gouvernement qui veut faire'
qu'elle le fait exprès, voilà qu'elle guillotiner dans les priions
grisonne.

UN D)UEL ACHARNE

P'erpétuel, su poursuit chaque jour entre
le Bkaumne Rlauinalet l'innombrable légio, 4m;
maladies de lru gorge et des poumons. 17

LA CONSOMPTION GUIIItIII

Un vieux médecin retiréè, ayant repti <l'un
missionnaire dus Indes Orientalces la formrule
d'un remèdeo miniple et vôg<-ral piour lit grru<riaenn
rapide et permanente o ela Consnorilb ion, la
Bironchite. le Catarrhe, l'Amihalte el, toiît( es le-
Affections dos Ilurnions et, îde La, Gorge, e-l. qui
guéArit rarlierlenient la lt>tiljté Nevrel,
totes lcs Mtaladlies Nervu-crem; itlnr<'s. avoir
éprouvé ses rumarqîrAlles oi'-~cqirMt f. dlans
dus millie-rs (le cas, trouve qu1e c'est.sona dtevoir
do le faire corînaltre aitx mualades. l'on, -ýî, ;ar

nîté j'enverrai gratig à ceuix qui leli'î.
cotte recette c,, Alle-mand,. i"rstn':as -il An

ce inst.ruct.io,îs rôtir la l<rejv'.rîr e-t,
KE11rrc.Invoyeor pairla poste on rinilîro et

notu aresse. Mentionner ce.io'irrital.
U. A, NorrKs, 920 Powvers'Bllocie. Rochester.

,V Yý.

<J ai fait llsatge ( lit I 'lifica-
touri Tfonique hiî Sanîg (lit Di.
Lîîssie- enx I pou uneî 11

sévèr'e attatque (le îlî lîlîlatisile
iliIlflllnat>il'. ('e( î'eîîîc<e iî'ai
COlplcteîinelit gé'i )vpîîis
ce temp1 ts, nou cil enhte-n)lîs isa-

1ge d anîs la Iltîîilîle (ai;tîs t'oi us
Ves t'as de déraltîî' 'eîîw et

IIOIIS ROUIS cI tiroulvonqs b i.
tic considèlie e î-vîîîè le su pé-
riîeurîa tout ce fille Je connuais
et iîîlisl)ei:sale danîs chîaq1 ue

liî,îîî1 N 1

Ad'ettN (lit , t -l't .



LE SAMEDI

Callada Rcgi*stry Co,
Limited.

Bureau Principal - 20 rue St-Alexis, Montréal.

DEPENSE ANNUELLE, $1.00 SEULEMENT
Pas d'Examen Médical - Pas de Cotisation -

Pas d'Autres Frais

Quelques-uns des Avantagles Offerts
Aide, Soin et Assistance' En Cas d'Accidents, de

donnés immnédiate='
ment, aux frais de la'MadisEanuse
Compagnie. ments ou de Mort.
Identification immédiate et notification aux amis> qui peuvent I'Cîre par télé.

phone, télégraphe ou câtble.
Identification imméduiate aux Banques, HôtlsI, Bureaux d'Express, (le l'oste

ou de Télégcraphe, ou, dans le cals de fausse arrestation, au pays ou à l'étranger.
Va ù(ue notre agent ne peut voir tout le monde, remplissez ce Coupon> envoyez.

nous le avec Un Dollar et nous vous enverrons par le retour du courrier une
carte et un calepin d'identification, une médaille que voils fixez à votre trousseau
de clés, et une police d'assurance de cinq cents dollars contre les accidents de
bicycle, de voyages, soit en voiture, en tramway, en bateaux, en chemin de fer,
élévateurs, etc., police émise par la Canada Accident Assurance Co., et une indem-
nité hebdomadaire de $6 00.

Non............. .. ._...................A e ........

.... ....... ........................ ........ .............

V il/e .. ........... .. .............. ... ..........

G o ilelé .. .. .. ... .... ... ... ... .... .. .... ..

NV o i ri A <lres.,:e............. ............ .........
D>e lat lerSonne à aîvertir

en (.as eitrct'lleii t.

GRAPHOLOGIE
(Suite de la page 22)

11l//t. huitm Ci, . A a u ''l,' </oiemisr 'Voti-,avez

u1.rýt)i lict- Il'tli, ' vo'it''si u sa~ri'î

uItui.T .
rti

dil 'ut fr'li i, tr i-l il'é o 'ieti- nI-i -

bîu uiii <~r< r i sse lt li , ix. i

l -il'' s Vole,'' \;tlr :tîî te IuiveI'. t
tu tuul Ilititt'. ýIOitîu i>tr-t11* (seClir- it uis ilte

t l 'iî- lult il tri i'riiîi, ''iltiiiu-î,t

-,l, c- îslit a <, titittr Tlent <~c u-iute
vI ' ambiî,îîtion. t. piSýplqlps lie

î;l'f; i.i-:.7 bîîîîîîîS glisîioi-jt jotieiu l 'amouîr,

î-;uî élut ltêr, <u'-'ut iriuolvif et eîIr

i irK.uiI -t ti'-Iilli ollio, 'Jr grtrngle rîtt iii n.
I//tslt eI. .iii. 1411t il. utu-.rval'cuilt- et,

;it S",î~i i'j't i .'i tntn t il.IL tri uu'je;tl.
lui. 1 iîîu i, tlit iiils"i'i 1-,. t'. Ca.~

''tr voîuiijrit i iuitî' ut. Il tititttt. lotrîle-
1titit 'I*littiv'e. Nau ire lienvieilt. et,-c
tri le.

pnîii'>.. îîTj fiii, Eitigiuriu fI'nIut j euiti. t 'a-

iièiii-,îti-.rý ' i I lti iti u.u mais'ut, ut ii itîtiu.r-il
ri."etite i-< t'i',,u, ',èrti i
dJlie'/i th;-,iit jo. a îi'u ho' qt tuturt. Ilte.

'hiciiîîîuîîlrjîî-s.<lu l ltileut -A i t.<u li,uiuotr.
Carauctè're iti.Îotll et ttî' iîusou-iu uil,

Eliuui'-''eitlai--.art ist iqites. h îgî'iient

Noirlfi.-Sci l il érniri'. Imtiagi nation arl-. 'e

pent îic îîcuci îîciaii tin- l1 % Gants
poSitions il Jlamour. 'lalulil uliic:ii. maes

moici dîr 1a î'rd I te et insuianîce.k
E>i:îi atSsez u Iti !. Natirue t outi a fait fu s

'lte CIL nion pecrsév érantec.
Els.Sî irai ieU. Naturtîe acivec poil-

durée ct dluée dluntîî'cicit.ccp onlc Gants
liill. Or-igi nalité. ani tition et, in- d'Opéra

t lliti, c ce îierc; it tic . littatginatiot trés4taci ie. Nuîi'tî-

Le pet it X.-Tcîîipé'atIienl, pt'irié à lt télanr mîiil, lîvît-.
colle. Asserz lionntes. 4Wi iu.sitjlunei .ît littnîiîi. cev W io, 1("ec,
racterc piîeîrtatî I fritd et heu cxitr. .lé.'J~liii l<ic,

lfonîî lCiss.-Natiilro vive. enîjouée, insiî- i'. - ittîti, c

t'ect joli. Ill -M -

Gr-OS Nî'-. Voit-;-élcs d'une niature conci I~îî't-îsî ar'.it ) i t'i- Cpua
hittiil, itiîti!c. t îîîlîlu tidt eiii!iic se Viîii t.''îr t iru r li ii os 3 tt- î

ttiittit lez ilitchlque pu ll ilil vuc- dii itîe prit- - mejîileure-s

Ev/id/il V1tiscii.io rE sîîrit. t ib. ý½,'.li ii'î i-,-',rtituc iiiis
ttise' îci i-t iîiiirîit puu iaitci seis i,.i 1- itrte qu .is

aiti- j~ie.la'rr'e.ct,, t ieu liticiil J. B. A. LANCTOT, 152 Rue St-Laurent

loti1 e tour' le eoîî l tiitti. [tou iit ovoit ie cL et ieiî'. Nature atitot-itaire et. quoheit i peu
liersutton. vtnicative'î. Volointé tris pîîis'anti'.

leîi ~,î 1). R. -Viii le écrituire i'ti il c unit l<ir ii' iiiîîdîi. Tcemîpéramtent, caitile ct.
tinileî'amiti aricrl'iii, -e sit tîat i, ou Oitti'gtiil i.iie. Nîttîrie concitiate. Sensibilité

poing t, une i îutapginatjion t ir v iv et.c roîni tcs. ~Icji apparentte. Cuonstance cii amour.
4ue Ilt.ine! -Cr.tr irtéglierîx qujoique

LI.î pirh' Jali-. -- i sjosi itoits a I ailotir, t ri-, art if et, cnt reprcenanit. B onnc entente tlcs
iiiaginal ion ai'îtiite ct tendranice à I utg'-aliîCs.taractèrec quclqute peu or-iginal.

Lit 10 c (le proi'c uci tictits. Xr'p)ii.-[iehhigtitc mîercantile, atouir îles
A el~5. .si-tatt ntrepreniant et iîî- voyatge%; et, -il-s :îentiîres (tu " sport ". dii théti-

géctix.Atiue coulait.ge. ('tr;:qrt i'r'lté, ire et lit vite. Btonnies îlispositiotis urutoureusce.
lit iidatît ct, liai lois qiiehiiiie peul exi-utti (tîtîte. iRosa i'c.. --Natutre exce.,siveineni iîipre-sion-

J' père lit Iî i'-"*i on. ;tîîibitioti. nable et soitecvent; portée à la inéhancolie. Cai-ac-
aîioîrrts 'itt'...N ai tire cîiiîtîiiar- tote tiid ie quoliquîe tris, ar'dent et passioii é.

deitte, cnt 1ion- iiste et tiipêLtiiise. 1t,:raiiî dei Pî'iîeips.-'i'.itnt mlusical. 41é.
Si/relu'. A. le1 iitflêltet(tilco île caratctère, licalCesoe (le 9otît et, (le *(cittilllCnt.-. Nature
esplii oîtueîvateiîi ei Jugeîîîciîi rîroit. ti uilietitie C0 t imatginuai joli r'omanesqlue.
ctente riesa i tiies Let -ils praltique. .J,it ''î,eîuimiiii-ii/.-Cr(ltir entrxe
J '-' in' J. lltîii-l ii.- Cal'rctère oiiîb)ralgiu , 'liîeiiant, I cit;rtiOliîx. N attire suympîathique,

tres1 coîitlaut ci expanisif irttt 'lie: gritulol ardnente et optimitste. Volontéý fa ilieeît con-
S iîcért'ii un uiîiouîî ttais Peu île CoiistaticC t1iîtb

L.e îiil:iu-iIgetîeit, paradtoxat. nt.ý- ILa iloissiliiieiîse - D)roituîre ct fraîitelise.
plii ot à lit méilanicolie. &-îiîht igîrr-caractète t dié<ltermliné et fertile sans étre

site. tisse',' Ioieiie force morale. obstinéè. Tliès grai ide con:! tunce iltami le rersen-
Roi i/Jni.''isgrandre t Isriliciatlice. (lé. uiiiletîtcoîîî tedians l'aff'ciont.

stitèîeîseiîuîi t prese.Autur itUîé,uie, Céi' ic N.-Ntiîe enjonce curieuse et, pou
dît viii et île, fciiilltt:-s Itiscrète.Aiiiotir des fêues, ltcs promenades, ci

porté de la rlisr-iiiiila' des totiatiger. Caract ère assez généreux.bit.Natre aîa ots i lassoituc. L ~lurU îite.- iCaveérc parié à la.lousie.
très grilittu leilîtiec, dilice Ci rîtr-e. Nature poil Comuîtnticative et très déliante et

ctktgrame ondr 11Ntr superficielle s<uscerptible. ltinnesi dispositionts et l'amtour.
travail. itoîlies dlilosiionti amoreuuses. (A4 Suivre.)

Jo.sjr lepr'/.S littéraire, imaitginiationi
a<rtive. bietnveilane, seîb Ltée gétnérosité.
C'aractère ':ntrUeliiint, et actif.

I"uiist. Etcitnc rtsilu- 'sprit ana- P tt
1,ste et hin pîouvoir de irsniîtion. Nature ttus Peit flues nalce

jllarit' lliriiiuit.Nttre euijo.ée, vive, lîri.
tue-atiieo.atsoiî'tîcbienveillanite. s>i tila- Pornpolne--Pomponne est mauvaise phy.

Iliqe. (11 e x;lte'j. un peu volotire et
qrui orpenul tapricieuse. aononise,le No 4 du Concours de Bébés

Ricril.-Crai èe tès riina, 1rèsaie, - et u .0 jliepettefille de ,23 maie que nous
cieux et ires indepcndltîîî 'Suti>itjilitù lieu ap- connaissons particulièrement. Elle aura 21)
piareille ci. i spuýitioîis a 'ti I ult tî,L q u'iî ans dans. . . t S ans.
i amuouri. 'i' et pourlamistt.

Lyîru iuî'îjireeda. - 'Trù, tieîîrcîisor- iitosi'-
tJlts. t'unsee fécuondie et active, I.spriî. Juii
cieuix. Nature getiî'reuse. franchete, symathila i-fl '
que. Seutlemeint utit peu volotaiire ei prc-soîîp.d Bé sduS m i

irsziltnt<tV0tiontô é ls c"nîe e 'i- l'cnt ciu iijiiit tè raide roibitt ci)
tiili ti viitili .laol iiait' eit 'loni é exuii o.ettient tenace et perusonnelcle.

L.uiiisa 'N,ii' 'cittitetuîîsqii.rt i srug froidl.
v l C ttuuiete its irvîilx ilutn lîcîs. uzrac' C'rudvit Ni>uuî'c-tloir. - Auîoîr de l'ordre et

t ired ihitx et t ut 'fuoi.s ilttîaiieiî, te. ,lé'l'ît es-e u goult. Naurti itiprcs-iotttabie
,lriit i>.rir.Na ttii- rititaîl e. géîrris c iexatée. Imtatgintion tou iiiaicsitu0<.

sý11)tiilti iiit.ellît sîi ii- ci Peul îexpaînsiv'e. Adi//unIil B. S!1.-liuerî'. étourderie.
Itanis iir. eti't-et. humtîlté. ii 'ituîîlii (te dliscrétjn ci de dirienicci.

/t'iia le. P'. orgtil rntlpiiýji CI leme,~! '%, ,0 ,r (Ili ltrvzil. l'eut de iiitnsil lOt Il

ebîitult 111i tuiit ui tr'és irIrégulier. Unce Zélartuic<' tIli Sarti' CSeur. -- Voiis itin-
.1 iffiisliii,- Vol re écrittre îotîlru 1;, ilue (t" leue'èeiaui Voit-e ntunre est îoîî

forie île tu ot. îe lit per.sévu'r : tIc etila liau culme et lpeu elit-icilse. .\eitl>itioii iiIoitO-
grantiil iireu''tr vos prop tres -sent imenits. Une ie.
jimaginlatio iîiitieii gui s ertuéC.Muiiu/i. - lImaiginartiîon ardne, csprttý

1)(iy /5/(it. -i <nil(tirie, <té liatiqr".. itrnuit- eil, u Ltiex Crut-'eiieî lie OtîgrCi, if,
'tur-î'Iwt.hihiit .. Auuîoill. <îilCî'iit' lL -itî,îeetg léeicîiiu îi'
stleniiieit . -t prît eNle;tlejt. Bîr/e-estttèet ci géeniirt ,. Epi

leil 0( rt'Iorlu'c L. J. 1. Amutouir îles vibatges ,illtiiicteux et, obecuiti,',i ute pîoie île
ut, îles ti -lturs<xli,it-ilijtii-I,î. .S 1 ilîatiîe. Vous i't s h-slîuutcouituett e.
Mt. couirage phti Vi1t~ olonté,,tistitct Qîîclqîsatpli tuuls potur laii tuiquiiîe.liln pIieCvél'atte. 1"eii is .-biieotiiiieioueiiîîcetvê

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"-

PATRONNo---
9N'oublie. pas de mettre le No du patron que vous désires avoir.)

Mesuere dit Buste................. Age............

Aflesutre de la Taille .............

Nom.................................................

Aîlresse ................................... :............

CI-INCLUS, I0 CENTINS .....................
Prière d'écrire très lislemeillt.

Pour détail$ voit page 28.

Coupon No 4

NUMERO D'ORDRE
[iîstjivse,' ctitdessuts le titii iéro d'ordilre

ilt îîI l le vous vouilez favoiriser, .
Lic le' le cnp oti et cervCi~ez le piouir

t ai se,.i it puts tatrît le <-r Juîilltt
t1899, SOUiS pivli11eîort ant la stiscrip-

t t011 '' (Jetîeeur.r (le Bdlufsa" aux butreautx
Ilîe jtournîal le Sîs tt

Il Et i iin Cewuli, qlue voerî pouce:,
aiîi-t-ir aiuai lic coupoens que ,rts le
r isu', etuc t'aji'i quelle semaine,
,c. f r lrr/ i' que vou,5hi isx

PRIME GRATUITE DU "SAMEDI"

Coupon NO 46
Ce Coupuon n'est valable que dans les huit jours (je la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et sigénez (le nom avec pa.
rafe) sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, à MA&DAmEc
T. D'A8TOUR> du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez> dans un prochain ne,
l'appréciation graphtologique sur votre caractère, etc.
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ELDORADO Cotnato
Cafê-oncet Frnçai-h-,i Je suis décidé à continuer,c

Etablisscmcîît unique en ce genre à MontIréal. I//il Cetkcsoapè vi no
,31 ;II! :',.î~îi , ~. à donner au public quelques esIpiSemaine commenoanit le 10 AVRIL - 'lc vi 'il.age~ commerce, qui a sa large part di

Splentrie artie<le cant pr unepléiaevntr.iiii ainsi que mes fournisseurs, ont f
<1lnJ artiete d e anet. pade plériade si si- l'idée <tue j'avais de me retirer,ristes de rand Cocet (le Pai etii Str-î!M41 ~ nouvelle organisation que j'aiIl T dio's. m 5 magasin actuel, Ne 1551 Rue Ste

ON DEMANDE UN SUJET ' rx$Un Nouveau Ma
Vaudeville oni in acte Wj I - t2Stlatrent Rue Ste-Catheri

Lo Tuc d M. ollIFdinLe premier de ces établissementsLeTu eM olri le second par MLN. F. Gibbard ae
Opértte n unactevement pour la vente an comptai
Opéett cm unact J JUI IA~pour les ventes. a terni

Emaié,lrers neainn comporte JeA. U A aux achietsurs leis msmes facilitéque l'n o;pèe uprogranmme. Lpranière succuirsale sera ou
TOUS LES JOURS 1 Matinée .. , à 2t heures "... Photographe arrière datla Banquae de Québec.

- 1Soiée ... à heresRue Montcalnm. ..... n att
Entrée : e cents hue RUE VITrRÉ 11-2 sîn actuel, Noe 1551 Rue Ste-Cetli

Place aux Loges, 25c ; Loge eattere, $1,00 Coin Saint-Laurent. de mes importations du prlntainil
l~eiî s li ,gi' i r i'îtî'tî at i ltetl, E .t I.; 

sa lle s d 'é c I t tll on s . . . à la g
D~rrî'is.'r,îînîîî -a . olCONCOURS DE BEBES

le. . 111,0EAU.DU SAMF-DI"
S.DRNE. Duranît 13 semaines à part jr dii *25 mars et __________________

tous les jours, de 10 hi. à 2 hi.,
Calino voit son fils très occupé à Salon, de Pose réservé aux Bébés

débrouiller un peloton de ficelle. £ccessoires mnodernes. $10 0 ig
-Que fais. tu donc 'i lui dit- il. Poses arti6tiques...
-Je cherche le bout de la ficelle. Prix unique, pour un portrait parfait, ~ m aaitsn a 1
-Petit Eot, tu sais bien que je l'ai 25u ce ts gcaqrnco ssonsmats $e1o

coupé ce matin!2 e t.àcau cnomtu en

s
I

I

-aa

des Affaires
~ommne par le passé, mon comnmerce dIo Moublas.
cé mon intention d'abandonner les atfaires, m'oblige
ications. . . . Le prsonluel CIO il maison (le
6mérite dlans lp suiccèNs (lue j'ai obtenu jusqu'ici
ait de vives iustamîces pour nie f.tiro renoncer à\
et j'ai la satibfaction de taire convaitre au public la
)rî'par<'e. . -. Je continuerai à\ occuper mon
-Catherine, et, de' pluis, j'ouvrirai... .. .. .

gasiji aux Nos 1447' & 1449

sera dirigé par MNI. N. 1'. Cosselin et L. Arel, et
t il St..lean. ('es deux magasins seront respccti.
ut seulement. . . Il y aura une succursale
es, à chacun de ces deux magasins. J'accorderai
s et avaut9sgs (Ile j'ai olYî'rts jusqu'ici....
verte aux Nos '261, 2G3:, 126.1 Rue S~t - AndIri, on
L'autre succursale murat ouverte aux Nos ls-, & NI«!
endant, les achieteurs pourront s'adreptser an maga-
isrlne. . . . Ayasnt recu la plus grande piartie
9s, il mei fauit plaisir de vous inviter à 'ii -.- r nes
asies ouverts tous les jouis jushqu'à 1 ri (lru ioir.

F. LAPOINTE,
1551 Rue Ste-Catlheine.

eil
&rand ~ ~ ~ m reèe te e

5Oe Pin RougePour un excellent Bain Turc
AU f.A1JI'.I-',iN DU OUD

m 'bXî ma "<>Iit rN du Dr H'ARVEY
BAINS LAURENTIENS ais M olgmn ýa

Angle des ries Cralg et Beaudry Ouri promptemat
W. G. Tewnsend, Gérant. Bo poar efants et sadisa.

1 ý Il il

On tlenande à un jeune lueummio sr~i,
rituel, mais chauve:

- Vous n'avez jamnais essayé (le coinl-
biattre votre calvitie précocuît

-Une seule fois. le- nie suis end(uit
héroiquement la tète dl'Uune pomîmade à
base d'ail pilé, réputét inifaillile.

-Et vos cheveux n'ont pas rcpousté?

- Si, très longtemps.., par leur
odeur!

lBoircau se trouvait l'autre soir dans
n salon où l'on s'ennuie.

-A votr6 avis, lui fut-il dlemandé
de quel côté se trouve la majorité dans
l'affuarei l)rovf us?

Bc;reau eut îune inspiration.
-Je mntque de reîiseignemmentB

exacts, dlit-il. Mois, ii voue le permet-
tez... je vais m'en informer tout do
suitai?

Et, saluant à lit ronde, il sortit, pré.
cipîtanîmtilt.

* oemsiih bonn is m esur . Ni2h.GN ACasse-tête Chnois du "Samedi" Solution du Problème No 176 0# D MZDRCINE HARVEY N KIN'

494 PUsR &Y-PAU, eTIL. Si veus avez la goîrge sî'Clt, lit Poitrine
14 brilante et q1uo vo)us toussez, no voise et.

Ifrayez pas ; iielups doses dol ie f a hii î'î.
ial su Ili ronti pour renmettre tout oni ordre. t8

AI lécole. L'institutEur gronde un

élveVoyons, on n'est pasi bète comtme P~or Dctifricn luQ inu
ça.D'ù orezvous? Que fait votre b WE>yW

papa? 1 x1T
-1l est instituteur î liiprisîîî îtîîu pouir \îll ttoîr les

Dt t. e n gî' t el l la C ice oieii si

I EU lhEP15 centmns la boite

Journal quotidien du matin fondé en 1826

ABNNMET A 0"e -"'0 sr&l oirier,
g~r A Mointréal, lejo îrn'il est livré à demi l i

cite avant 71 heures du min eseti& i

Omit, moitié litsoelutionjiate: Mnicq E Chiah- Mass: Mllme .1 S .'îiiiin, A 'Tourangeaui, Lo- Journal hebdomadaire IMPRIMEURS
foux, W lcjrîî,MLe M Il Laîroix. MNI A wctl, Mas;s ; Dcrliêi..s i.l Noumvelle O>r- 12 PAGES, grand formatAsselim. Il Assliri, IL 3i~A;illon. K Itoip, E léans, Le.
lirgiFse.ami. .1lîujii' IL ('revier, Ni Iage-
lais, E lortimî.1T Fortin,.1 Li Glagné, W Lai- tonsilopuresut7ius1
oi'rlei J.îit'. A Ilaîî't. P() lticl''.rîl. 1' 1 Le tirage au sort,;i fait'.ortir lem ioiisîle :.9 o m ne rm tmn
i Ocomi, (;îo cgîiii. 0 WarnimoL, Montréal ; Chiatifoux. 527 N'otrî.I>amiite. Nloniréal; 'til 1)

Mme AIma Ronux. tanvlle: Mlleu lP liomx, Ittomix. l"racrv ille. Q(; A Contant. Misagog Q - xctés arcèeMmaie A t'icam; ill, &IIil A. Cîuta, Ilnrill : l'g.1 )i Derealia, Lctil, a;- mAt $*O~ Fatexcte, rcèe
MAFra ucavltle M lli OL cronn, lcrvi: E ge1> ls(esîtm Vcorveil, as, A bonmn 'îîu $1.0 par anné
IJomaay, J1 S J Itoiiiilier, OLt.awa; WV lie. avec le choix sur une collection de àlagi- e uechamps, Q Mllce: NIîî Flortjin. lt1ivièrc Les ciq personnes dont lem noms précédemnt tiques PrimesH. Voir notre annonce deOiselle Station ; It l>osSainte .AgM lie (les Ont le clxn.re-nabnnmcnt le Lomnis prîm es dans le numméro du Mfonde Cana-Monts ; Mlle C Mont-pîtit. Ste ,iitgmd ami journal ou SE> contine cn argenît. Nui lcdem r..d. sesmIeMlle 1) Lssiite. .1 A Il Morimi. (; K Itomitîier, prions de nmous informer ai plus tôt (tut cthoix otnAmlltao e

<iSirota, St Il3acinilip :. 3l11 E lAymîmerner. 1 qu'ellesi auront fait. ooln dittrin51 RU R Iil 0 Dreu. rois îr 1) It sroi ik e e esne patmatàMi étAeir 1 U RVicri l>îet 'I'erosIiers ltuIsckic-,t Lscamîx.,pprcan l u.1ALétoiîai. .9 D) 'lhiliault Fi"tl 1iver, ont gagne îl&1 primes, sont prier (le Ilivieralu o3 u taqeInFa O TE LMass ; A Iteaubjei. GlRaymound, Lawvrence, bureau duS.%tEuai. N 5ReM cus lnra O T E L



P our Chapelets des RR. PP.C roi si ers, Médailles et Petits Cha-
pelets do Sb. Antoine, Timbres-ponte obli.
térée. Ecrivez à Agence (le i'Ecole Apos-
bolique de Bothléem, No 153 rue Shaw,
Montréal, P. Q.

Le monde (st un escalier : lE uns
miontent, les autres descondent.,

Casse-tête Chinois du ««Samedi"- No 178
KîL,- -Z

î~ ~ Il

'iv
b

1

INSTRUCTIONS A SUIVRE
D,écolipez fI's rtrreatîx et rasqçeinhlezfr.q rde m4anllre à et qu'ils forment, par tusa-

Colioz loti mor1ceaux mur une foullo de papier blanc et mettes, en bas, dn môme côté,
nom, prénoiîs. atIrosso.

ildrnsez sous enveloppe formée et affranchie à "Sphinx " journal le SAmzDt, Montréal
Ne participerons au tirage que les solutions justes et strictement conformes

au prétnt tvl8.
Les soltl it-a, pilîtr le l'asso t-lu e i-sit-is tîtroni, êire p;trvonii4 aiu pîtî tard, le mercredi,

19 airil. t : Iitîî-- titdi iliai ini. Leî t iragtt an sot etre les -otiios justes seuldement.
aiura litti lv.iii à itîjili lt-k u , rendeitî.. noiii. orlaiii. dlo l'orne àt <'t tirago, seront
seuls Leqtiiis 1.111 tîttt e'iit> 1 g;1gntn1iu ainlai qui' ru'x isatil'lrs (le tolite,, lus se.
luii ioii-jisl.et. sert'h 1tîlblj- tIti> Itli imtro tit jourinal pas't.rakat 1.5 lotirs apré celuii oit
aura été igisérd lit ttrs.t'l-l. 1,..- #Ilstttdt otd.t 1. le tchoixc entre dleux primes consist-
ant en:Utaoîcîct>'>>1 L"~tst&"OtS>tcitt i e~ft

60 ANS EN USAGE 1

u1 IEDONNE SIROP
AUX DU

t^ FÎNTS DOODERRE1

PILULES
Du

FouR

CIERISON
CERTAINE

il uIà1duIiuUIb DuTE S
(compsées) Affections
(Qompades>bilieuses,

De McGÂLE Torpeur de
Foie,

maux de tête, Indigestion, Etourdisse
mente, et de toute« les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Esgtomac.

Mme Z... n'est pas t+.ndre pour ses
amies Eile disait de l'une d'elles:

*-Iebet telIenient laide que lors-
qu'elle fait une grimace ça l'ew.bcllit

I hN
Naturel

Tonique
Stimulant

En vente dans
les meilleures
pharmacies.

LAPORTE, h?
MARTIN

&CIE
le Canada.

PRTIT ove

HORACE FEPIN

putiste ci
162 RUE SAINT- LAURENT

Montr6al.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y.B8.
'Ourling (Jigar,"» fait à la main valat 10o pour 5c..

_______LE SAMEDI

PATINS! PATINS!l
De tous lces patrons ot de tous les prix.

Les Rasoirs de Sureté ,,Star"
Employée par mer et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
Prix, $2.50 à 14.00.

COUTEAUX A DÉPECERt dans tous le prix.

L. J. A. SUBVEYEH, qunnaillioF
Te. an 91.6 RUE ST-LAURENT

Ur J. 9. A. UENUREAIJ
Chirurgien-Dentiste

20 Rue Saint -Laurent

Heu res %le onsu liaiions: fl 9 a.in. à 6 p. in.

Tel. Bell : Main 28t8

'~~ WE PAY $100
.'.V we~ 11.iwy le.,,1 etif on-0 l ach for

May peta Blanis Lsu,î'i be I
yoti. I Fsntltt&on

nig.1iot and Y-a mînay ln
staiipswm'eh tmîîta é.f dl
I rs S nd forfrra Illuttilstr

MALADIES Niid Bre

DE LA PEAU tempsa
la I*)llb%1 Astepqu s e D

.1 tir. cm t .b.o1n It nttt I.it réussit
ttnujnîr. N0>1  fer ois tcir ;î,t e plaisir de

tîttiobreuîx crî,i. tis cotatnît la suprêmîe
iltaitde 1. lobioinae Asbhiseltti.

que dit1 Dr ltitioit,,uu. Entre autres.
!1t ca,. de Rille (le dix titi'. guiéri ci) quai re
jourset mieî fole d*.itre'.. Envotyée par

la sur réceplio de $1.0o. jEW

CRAIG 1 17 IONSECOURS, 4oNTRÈC.

à


